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                Des ombres sur Stetriol
            

            
                  



                Des nuages épais et denses occultaient
                    la lune et les étoiles.

                Ce n’était pas une nuit pour observer le ciel.

                Si quelqu’un à Stetriol l’avait fait, il aurait vu les ombres planer
                    sur les toits, les formes perchées au-dessus des murs telles des gargouilles. Il
                    aurait vu le jeune homme debout au sommet d’un pignon comme une girouette, son visage
                    caché derrière un masque pâle et cornu, sa cape noire battant dans la brise.
                    Mais au coin du feu, autour d’une bonne table, ou plongé dans un livre, personne
                    ne remarqua rien.

                Agile, la silhouette se redressa pour avancer sur les bardeaux, sa
                    cape gonflée derrière elle. Dans la nuit privée de couleurs, le vêtement
                    paraissait noir, mais, quand son mouvement s’arrêtait, les réverbères le
                    baignaient d’une faible lumière et lui rendaient sa teinte rouge.

                Tout autour de l’homme, la ville s’animait d’une énergie retrouvée,
                    une vigueur qui pulsait au rythme des battements de son cœur, au rythme de ses
                    pas. 

                Les rues défilaient sous lui, tandis qu’il avançait avec une grâce
                    animale au-dessus des boutiques et des maisons jusqu’à ce qu’il trouve celle
                    qu’il cherchait. Il se tapit à côté d’une cheminée et les cornes de son masque
                    scintillèrent un moment avant de disparaître dans l’ombre comme la partie
                    visible de son corps.

                Dans une cour, en dessous, une jeune fille était assise au bord d’une
                    fontaine, ses longs cheveux blonds tressés en une couronne autour de sa tête. Nonchalante, elle trempait
                    les jambes dans le bassin peu profond, tandis qu’un grand cygne blanc glissait
                    sur l’eau, ses plumes plus blanches que la neige au soleil. Derrière le masque
                    cornu, les yeux de l’inconnu – pas des yeux humains, mais des fentes, pareilles
                    aux pupilles d’un bélier – s’ouvrirent grand à la vue de l’animal, et il se
                    pencha selon un angle improbable, fasciné par son élégance raffinée.

                Alors la rumeur disait vrai.

                Ninani était à Stetriol.

                La chevelure de la fille et le plumage du cygne formaient de petites
                    auréoles de lumière blanche au milieu des verts, des bleus voilés et des gris
                    ombragés de la cour. Un livre ouvert devant elle, la fille faisait la lecture au
                    cygne, de sa voix douce et mélodieuse, ses mots noyés sous le clapotis léger de
                    ses jambes dans l’eau.

                Sur les toits, un mouvement attira l’attention de l’inconnu. Une
                    autre silhouette enveloppée d’une cape apparut sur le mur d’en face. Il ne vit
                    que le museau de son masque de coyote contre les ardoises. Howl. La silhouette
                    canine se repositionna, trahissant son inconfort. Au sol, personne ne pouvait l’arrêter, mais il
                    n’avait jamais été à l’aise en hauteur.

                Howl salua le premier. 

                Stead répondit.

                Une troisième cape sortit de l’ombre à la droite de Howl, un sourire
                    félin dessiné sur le masque qui cachait son visage. Elle se déplaçait avec tant
                    de souplesse qu’il ne l’avait même pas vue approcher.

                Shadow.

                La fille lui fit signe à son tour avant de s’agenouiller sur le toit,
                    ses longs ongles chatoyants rappelant les griffes d’un chat.

                Les trois dominaient la cour telles des statues en pierre, entourant
                    la jeune fille et son animal totem. Sans avoir conscience de leur présence, elle
                    continuait à lire. Howl se repositionna une deuxième fois. 

                Quel est le problème ? demanda Shadow par
                    signes, de ses doigts qui dansaient paresseusement dans l’air.

                Le jeune homme au masque cornu, Stead, comme ils l’appelaient, plissa
                    les yeux avant de communiquer ses ordres. Allez informer
                    King.

                En guise de
                    réponse, Shadow tourna un doigt autour de sa tête. Le signe pour « cornes »
                    était le même que celui pour « couronne ». Ils avaient voulu le nommer ainsi. Crown. Après tout, il était le second de King. Mais le
                    geste embarrassa Stead. Il nourrissait une loyauté absolue à l’égard de leur
                    leader. Une loyauté inébranlable. Il avait donc choisi Stead comme nom. Ferme,
                    solide.

                Il balaya les taquineries de Shadow d’un geste de la main.

                Sous eux, la jeune fille traînait sur les mots et, au moment où elle
                    tournait la page, le livre lui glissa des mains. Elle tenta de le rattraper,
                    mais, après avoir rebondi sur son genou, il tomba dans la fontaine.

                Le cygne sursauta et battit des ailes.

                – Mince, se lamenta la jeune fille en sortant le livre trempé de
                    l’eau.

                Le tenant par un coin pour le laisser dégouliner, elle poussa un
                    soupir de dépit.

                – Ne le dis pas à père.

                Elle le posa avec un bruit mouillé sur le rebord de la fontaine.

                À cet instant,
                    Howl bougea une troisième fois et glissa.

                Une ardoise mal fixée se détacha et dévala du toit. Howl parvint à se
                    rattraper à la cheminée la plus proche, mais il n’eut pas le temps d’arrêter
                    l’ardoise. Elle glissait rapidement vers la cour. Stead se plaqua contre la
                    cheminée, se préparant à entendre l’impact, mais Shadow s’élança, son corps
                    s’arquant avec dextérité, et s’empara de l’ardoise avant qu’elle ne s’écrase au
                    sol.

                De petits cailloux la suivirent, plus discrets que des gouttes de
                    pluie.

                Les trois silhouettes masquées retinrent leur respiration.

                Sous eux, le cygne s’immobilisa dans sa mare.

                La fille leva les yeux, mais il faisait trop noir pour qu’on voie
                    au-delà des lanternes.

                – C’était quoi ? demanda-t-elle doucement.

                La fille et le cygne scrutaient tous les deux les alentours. Elle
                    plissait les yeux, comme si elle parvenait presque à distinguer une cape, les
                    contours d’un masque.

                – Tasha ! appela une voix à l’intérieur de la maison.

                L’interruption
                    lui fit baisser les yeux et elle dirigea son attention vers la fontaine et la
                    maison derrière elle.

                – Ça devait être un oiseau, conclut-elle. Ou une souris. Ou le vent.

                Elle sortit les jambes de l’eau et laissa un moment ses orteils
                    caresser la surface limpide.

                – Viens, Ninani, lança-t-elle gentiment.

                Le cygne s’attarda encore un instant, déployant ses ailes comme s’il
                    allait prendre son envol, et disparut dans un éclair de lumière. Une marque
                    noire comme de l’encre macula alors la peau blanche de la fille. Du poignet au
                    coude, un cygne se dessinait désormais sur son avant-bras. La fille entra alors
                    dans la maison, laissant derrière elle des empreintes de pas humides.

                Tasha. C’était son nom.

                Dès qu’elle fut partie, Shadow se détendit et remonta sur le toit.
                    Ses yeux d’ordinaire verts étaient noirs, ses pupilles, marron dans la faible
                    lumière, foudroyaient Howl. On aurait dit qu’elle projetait de lui jeter
                    l’ardoise au visage.

                – Imbécile ! l’insulta-t-elle tout haut.

                – On n’a pas
                    tous été faits pour escalader les murs, grommela-t-il en réponse.

                – Ça suffit, gronda Stead, la voix sourde et retenue. Howl et Shadow
                    reprirent tous les deux leur respiration, prêts à continuer la dispute, mais la
                    main levée de Stead les en dissuada.

                Un son. Des pieds nus sur de la pierre.

                Un instant plus tard, Tasha apparut dans la cour pour récupérer le
                    livre qu’elle avait laissé au bord de la fontaine. Elle se prit les pieds dans
                    un paillasson et faillit tomber, mais se rattrapa. Elle souleva le livre trempé,
                    le pressa pour l’essorer et retourna dans la maison.

                Elle se figea.

                Hésitante, elle jeta un nouveau regard vers les toits et la nuit
                    noire au-dessus.

                – Tasha ! appela de nouveau la voix. La jeune fille finit par
                    rentrer.

                Après avoir attendu que le silence revienne définitivement dans la
                    cour, Stead fit un signe de la main, l’ordre muet de la retraite. Shadow posa
                    l’ardoise sur la cheminée la plus proche et, se fondit dans le noir avec Howl.
                    Stead les regarda s’éloigner avec ses yeux d’or perçants et observa de nouveau la cour, les empreintes
                    de pas mouillées s’effaçant déjà.

                Tasha.

                Ils savaient où la trouver désormais. 

                Et où trouver Ninani.

                Ils reviendraient.

                Stead se remit en mouvement et partit rejoindre ses compagnons dans
                    l’ombre et la nuit.
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                Les yeux dans le noir
            

            
                  



                Les torches faisaient danser leurs
                    ombres.

                Ils avançaient dans les tunnels sous la terre, projetant sur les
                    parois en pierre un

                cortège de silhouettes inquiétantes, distendues et tremblantes. Conor
                    tenta de ne contempler que ses compagnons plutôt que leurs doubles monstrueux,
                    mais il ne pouvait s’empêcher de promener son regard sur les murs de la grotte,
                    où des versions déformées
                    d’eux-mêmes se tortillaient sans cesse. Meilin, Takoda et Xanthe n’étaient plus
                    que des formes frêles. L’ombre de Briggan, le loup, frôlait le sol, tout en
                    oreilles et en queue.

                Mais c’était celle de Kovo, le gorille, qui le dérangeait le plus.

                Elle s’étendait et dominait les autres de ses crocs nus. Dans la
                    lumière ensorcelante et vacillante, Conor avait même l’impression de voir les
                    yeux rouges de la bête rayonner sur la pierre.

                Conor déglutit et ferma un instant les paupières pour séparer la
                    réalité du délire provoqué par la fièvre et la fatigue. Les deux se confondaient
                    de plus en plus dans son esprit. Les limites avaient perdu leur clarté, et, s’il
                    ne se concentrait pas, les fantômes sortiraient facilement de ses rêves pour
                    envahir les tunnels obscurs autour d’eux.

                – Tu es sûre de savoir où tu vas ? demanda Meilin, la vraie, pas
                    l’ombre, mais la jeune fille déterminée en chair et en os.

                Quelques pas devant lui, elle agrippait la torche, l’inclinant afin
                    de ne pas aveugler la fille aux yeux roses qui les guidait dans le dédale
                    souterrain.

                – J’en suis
                    sûre, répondit Xanthe.

                – Vraiment ? grommela Meilin. Tout est identique autour de nous…

                – Pour toi, peut-être, répliqua Xanthe simplement, une main posée sur
                    la paroi.

                Mais à Conor aussi il semblait que le paysage ne changeait jamais. De
                    temps en temps, il sentait le sol sous ses pieds s’abaisser légèrement, l’air se
                    réchauffer ou se rafraîchir à peine, tel le souffle inquiétant d’une créature
                    endormie. Mais, sinon, l’enchevêtrement de tunnels de Sadre n’offrait aucune
                    variété. Une répétition interminable de grottes, de cavernes et de passages
                    étroits. Comme s’ils tournaient en rond. Dans une spirale.

                Comment faisait Xanthe pour savoir où ils se trouvaient ? Et pourtant
                    elle y arrivait.

                Ils débouchèrent devant une sorte de carrefour. Les trois chemins qui
                    s’étendaient en face d’eux, à droite et à gauche, ne présentaient aucune
                    différence. Xanthe leva une main pour qu’ils s’arrêtent. Elle continua ensuite
                    jusqu’au centre de l’intersection. Après avoir replacé correctement son sac sur
                    son épaule, elle s’agenouilla, posant les mains à plat sur la pierre, les yeux fermés. Conor
                    ignorait si elle écoutait, si elle palpait, si elle reniflait ou si elle
                    utilisait un autre sens encore. Ce qu’il constata en tout cas, c’est que
                    lorsqu’elle se releva quelques minutes plus tard, les yeux ouverts, elle leur
                    indiqua le tunnel sur la gauche.

                – Par ici, dit-elle en continuant sans les regarder. 

                Kovo et Meilin poussèrent tous les deux une exclamation sceptique,
                    entre soupir et grognement, et s’adressèrent un regard noir. Takoda gloussa et
                    même Conor esquissa un sourire. Ce n’était pas la première fois que ces deux-là
                    agissaient de la même façon. Meilin était peut-être liée à Jhi, le panda,
                    symbole de la sérénité, mais, quand elle le voulait, elle pouvait se montrer
                    bien plus têtue encore que le singe.

                Meilin marchait juste derrière Xanthe, et Takoda et Kovo les
                    suivaient à quelques pas.

                Après cette courte pause, le corps de Conor, apathique et mou, lutta
                    pour repartir. Comme les autres avaient déjà atteint le tunnel et que lui
                    n’avait pas encore bougé, Briggan lui poussa la cuisse de son museau. Très
                    légèrement, mais cela suffit à le faire avancer.

                – Merci,
                    lança-t-il d’une voix épuisée avant de passer une main chaleureuse sur son
                    pelage.

                Briggan s’appuya sur sa jambe, juste assez fort pour ne pas lui faire
                    perdre l’équilibre. Il voulait lui manifester son soutien inconditionnel.

                – Ça n’a rien de magique, affirma Xanthe quand Conor les rattrapa.

                – Alors comment fais-tu ? demanda Meilin. Comment sais-tu par où
                    aller ?

                – J’écoute les grottes, répondit Xanthe en guise d’explication.

                – Tu m’apprendras ? implora Meilin.

                Conor se demanda si son insistance venait du fait que son amie
                    doutait du talent de leur guide, ou si simplement elle n’avait confiance en
                    personne.

                Sans doute un peu des deux.

                – Je ne pense pas que je puisse, répondit Xanthe en se mordillant la
                    lèvre. Je sais parce que j’ai toujours su. Et j’ai toujours su parce qu’il le
                    faut.

                – Oui, eh bien c’est très mystérieux, et ça n’aide pas, répliqua
                    Meilin en fronçant les sourcils.

                – Désolée.

                Takoda
                    intervint, renonçant à enseigner à Kovo comment manifester l’interrogation par
                    signes.

                – Donc tout le monde ici sait se repérer ?

                – Pas tout le monde, non, répondit Xanthe en foulant un petit rocher
                    et en écartant quelques vrilles recouvertes de mousse pour leur ouvrir la voie.
                    Quand les enfants de Sadre sont… étaient en âge de marcher, leurs mères et leurs
                    pères les emmenaient dans les grottes, pas trop loin de chez eux, et les
                    laissaient là.

                – C’est affreux ! s’indigna Meilin.

                – Jamais trop loin, précisa Xanthe avec un haussement d’épaules. Et
                    pratiquement tous les enfants retournaient chez eux sans problème.

                « Pratiquement tous », songea Conor, inquiet. Et les autres ? Il
                    avait vu des animaux dans la nature abandonner certains de leurs petits pour
                    concentrer leur attention et leur énergie sur ceux capables de survivre.

                – L’année suivante, les parents augmentent la distance, continua
                    Xanthe en longeant le mur friable. Ils ajoutent à la difficulté quelques
                    croisements et quelques virages, mais sans grands dangers. Chaque année les
                    enfants sont conduits quelque part pour qu’ils se repèrent dans l’espace et rentrent à la maison, et
                    chaque année le trajet devient plus complexe, les embûches, plus nombreuses. Les
                    parents passent l’année à familiariser leurs enfants avec les grottes. Ils leur
                    enseignent comment faire de la lumière, où trouver de la nourriture, quelle eau
                    boire, quels champignons sont comestibles et lesquels sont vénéneux, comment
                    s’orienter par rapport aux marques laissées par l’eau sur la pierre. Afin qu’ils
                    survivent à cette épreuve. Chaque année…

                Elle ne finit pas sa phrase, perdue dans ses pensées. Sans doute
                    tournées vers Phos Astos et la famille qu’elle y avait perdue.

                Quand Xanthe reprit la parole, elle souriait, mais dans sa voix
                    transpirait une profonde tristesse.

                – Donc, non, conclut-elle. Je ne peux pas t’apprendre.

                Meilin observa Xanthe avec une expression que Conor avait rarement
                    vue chez la guerrière du Zhong. Il l’interpréta comme du respect. Ou de
                    l’admiration. La bouche de Takoda s’ouvrit. Même Kovo semblait afficher son
                    approbation.

                Autour d’eux les
                    tunnels changeaient de nouveau, ils oscillaient désormais. Leurs parois se
                    soulevaient pour retomber au point de donner le tournis à Conor. Il trébucha à
                    plusieurs reprises sur des rochers qui se détachaient du sol. La deuxième fois,
                    il se rattrapa en posant la main sur le mur étrangement mou.

                La pierre devenait plus sombre ici, s’effritant comme du charbon à
                    son contact et bavant sur sa peau. Une goutte de transpiration roula sur sa joue
                    et atterrit dans sa paume, transformant la cendre noire en encre. Il frissonna
                    de malaise, mais se ressaisit vite pour repartir.

                – Faites attention où vous marchez, les mit en garde Xanthe, qui
                    contournait un trou au milieu du chemin.

                Conor ne l’aurait pas remarqué. Malgré l’avertissement, il faillit
                    tomber dedans et comprit, trop tard, que ce n’était ni la maladresse ni la
                    fatigue qui le ralentissait, affaiblissait ses membres et le privait de son
                    équilibre.

                C’était le parasite qui progressait dans son corps. La panique
                    l’envahit. Il avait voulu si fort l’oublier qu’il y était pratiquement arrivé. À
                    ce moment la réalité le
                    frappa de plein fouet. Sous sa peau brûlante, un sang glacial coulait dans ses
                    veines. Les frissons s’étaient multipliés jusqu’à devenir son état constant. Un
                    tremblement incontrôlable l’avait accompagné toute la journée – mais pouvait-on
                    parler de journée quand on ne voyait jamais les rayons du soleil ? – et avait
                    empoisonné son sommeil enfiévré.

                Briggan marchait lentement à ses côtés pour le rassurer dans le noir.
                    Conor glissa les doigts dans la fourrure du loup, mais retira vite la main en
                    sentant le parasite s’agiter sous sa peau.

                Une voix, pareille à de l’eau sur des rochers, murmura dans sa tête.

                Xanthe regarda Conor par-dessus son épaule et il frémit d’effroi. Sa
                    peau pâle, ses cheveux blancs, ses yeux roses, lui rappelèrent soudain les
                    Nombreux, ces créatures terribles qui avaient autrefois été des êtres humains et
                    n’étaient plus que des choses. Et bientôt, très bientôt, lui-même connaîtrait le
                    même sort.

                Que restait-il aux Nombreux, outre les dents, les ongles et
                    l’horreur ?

                Que resterait-il de lui ?

                La seule
                    différence physique entre eux et lui était la spirale noire qui entachait leurs
                    fronts. Mais une fois que le parasite aurait terminé sa course dans son corps,
                    lui aussi serait marqué à jamais.

                S’était-il encore beaucoup étendu ? 

                Il ne voulait pas le voir.

                Ne voulait pas savoir. 

                Mais il le fallait.

                Conor se mordit l’intérieur de la joue et releva sa manche jusqu’au
                    coude. La dernière fois qu’il avait vérifié, la spirale noire s’arrêtait au
                    creux de son bras. Il avait marqué l’emplacement avec son ongle, dessinant une
                    petite encoche rouge sur sa peau. La ligne était encore là, mais la tache noire
                    disparaissait désormais sous sa manche. Elle progressait toujours et Conor
                    imaginait déjà le chemin qu’elle ferait jusqu’à son épaule, sa gorge, sa joue,
                    son front. Il agrippa son bras au point de se faire mal. Ses doigts laissèrent
                    des hématomes sur sa peau, mais rien ne parvenait à arrêter la progression du
                    ver. Pas plus qu’il ne pouvait faire taire les murmures qui le hantaient, plus
                    doux et réguliers qu’un ruisseau qui coule au loin. Des mots étouffés derrière
                    une porte. Des mots qu’il
                    ne comprenait pas, qu’il n’avait pas envie de comprendre.

                Conor secoua la tête, essayant de repousser ces voix, les images des
                    Nombreux, la peur, et de se rappeler qu’il avait encore une chance, qu’il avait
                    encore le temps. S’ils atteignaient le Wyrm avant que l’Arbre Éternel ne meure,
                    s’ils triomphaient de la créature ancestrale, si cette victoire arrêtait
                    l’infection, si…

                Briggan leva vers lui ses yeux bleus sages, mais inquiets.

                – Tout va bien, affirma Conor, essayant de maîtriser sa voix
                    chevrotante, de paraître calme et rassurant. 

                Comme autrefois, quand il parlait à ses moutons, quand il n’était
                    qu’un berger, pas un garçon qui avait invoqué une des Bêtes Suprêmes.

                – Tout ira bien.

                Conor essayait toujours de dire la vérité. Cette fois, c’était un
                    mensonge qui sortait de sa bouche, mais il avait tellement envie d’y croire.

                – C’est comment ? demanda Takoda en avançant sur le sol cahoteux
                    d’une démarche agile qui rappela à Conor la grâce d’Abéké. De vivre dans le
                    noir.

                Xanthe lui
                    adressa un sourire.

                – Je l’ignore, répondit-elle. C’est comment de vivre dans la
                    lumière ?

                Takoda rit doucement. Sa robe bleue de moine flottait derrière lui,
                    défraîchie à présent, après leurs péripéties à Sadre.

                – Pas bête. Mais comment faites-vous pousser des plantes, des
                    légumes, des fruits ? Savez-vous à quoi ressemble le chant d’un oiseau ?
                    Qu’est-ce que…

                Dans un rire, Xanthe leva les mains pour l’arrêter.

                – Doucement. Tout d’abord, la lumière n’est pas la seule source de
                    vie. Nous avons des légumes, des carottes, des pommes de terre, des yuccas, qui
                    grandissent dans le noir, et des herbes qui se nourrissent des minéraux présents
                    dans la pierre. Nous avons des champignons qui génèrent leur propre lumière, et
                    des rochers qui peuvent produire des étincelles. Vos oiseaux chantent ? Les
                    nôtres font des sons, mais je n’appellerais pas ça de la musique. C’est plutôt
                    des couinements. Et les vôtres, ils font quoi ?

                Takoda serra les mains et siffla dans le creux entre ses pouces,
                    produisant un trille mélodieux qui résonna sur les parois de la grotte. Le
                    visage de Xanthe se fendit
                    d’un large sourire. Kovo grogna. Le singe adressait depuis plusieurs longues
                    secondes des gestes à Takoda, mais l’enfant lui tournait le dos, concentré sur
                    sa conversation avec Xanthe. La Bête Suprême finit par lui donner un coup dans
                    l’épaule. Takoda aurait trébuché si Kovo ne l’avait pas rattrapé en agrippant sa
                    robe. Satisfait d’avoir enfin l’attention du jeune garçon, il lui signifia
                    quelques mots, précis, concluant par un grognement contrarié.

                Conor ne comprenait pas le gorille, mais Takoda fronça légèrement les
                    sourcils et se libéra de l’emprise de son animal.

                – Aucune idée, répondit-il. Peut-être que si tu le formulais comme
                    une question ou…

                À l’évidence ce n’était pas la réponse qu’aurait voulu entendre Kovo,
                    qui montra les crocs, mécontent. Takoda le gratifia d’une grimace excédée et se
                    tourna vers Xanthe.

                – Kovo voudrait savoir si c’est encore loin. Il n’aime pas se balader
                    sous terre.

                – On est deux, alors, acquiesça Meilin.

                Conor était sur
                    le point d’ajouter « trois » quand son pied se posa sur une surface glissante,
                    mais, au lieu de tomber, il passa à travers. Une fine couche de sol calcaire
                    s’enfonçait sous sa chaussure. Soudain, sa chute s’interrompit. Pas parce que le
                    trou était peu profond – non, il continuait dans les abysses de la terre – mais
                    parce qu’il était retenu par le coude. Une immense main encerclait son bras, et
                    quand il leva la tête il vit Kovo qui le transperçait de ses yeux rouges. Mauviette, disait son regard, traînard.

                
                    Tu nous ralentis. 
                

                
                    Tu nous retardes.
                

                
                    À quoi bon essayer de te sauver ? 
                

                
                    Tu es déjà perdu.
                

                Conor se libéra et s’éloigna du singe et du trou, pour coller son dos
                    contre un affleurement. Des morceaux du mur en pierre se déchiquetèrent derrière
                    lui, révélant un minuscule tunnel, pas plus grand que sa main, comme si cette
                    partie de la grotte était une pomme pourrie, rongée de vermine.

                Et soudain un bruissement lui parvint de cette cavité.

                Au début, il
                    pensa qu’il s’agissait des murmures dans sa tête, mais ils étaient toujours
                    faibles et réguliers. Ce bourdonnement résonnait de plus en plus fort, de plus
                    en plus proche. Xanthe se tourna brusquement, ses yeux roses se rétrécirent, et
                    Conor comprit qu’elle aussi avait entendu.

                – Allez au centre de la grotte, murmura-t-elle, pressante.

                Meilin fut la première à obéir, se plaçant dos à dos avec Xanthe dans
                    une position de combat, une torche dans une main, son bâton dans l’autre.

                – Que se passe-t-il ? demanda Takoda, en rejoignant le cercle avec
                    Kovo.

                – Les Nombreux ? interrogea Conor en s’écartant du mur pour se poster
                    contre le dos de Takoda.

                L’horreur de la destruction de Phos Astos lui revint à l’esprit. Une
                    marée monstrueuse de corps pâles, d’yeux vides et de doigts crochus.

                Briggan se tapit à côté de lui, prêt à bondir.

                – Non, répondit Xanthe, en serrant son sac contre elle. Ce ne sont
                    pas les Nombreux.

                – Ah, tant mieux, soupira Takoda, soulagé. N’est-ce pas, Xanthe ?
                    ajouta-t-il, pas rassuré.

                Mais la jeune
                    fille se taisait. Le frémissement approcha encore. La grotte trembla et les murs
                    continuèrent à s’écailler, bientôt couverts de trous. Conor l’imaginait déjà
                    s’effondrer sur eux.

                Et soudain, gravées dans l’obscurité, il vit les étoiles.

                Conor songea d’abord qu’ils étaient revenus au-dessus de la surface
                    du sol, que la grotte s’était désagrégée autour d’eux pour dévoiler une nuit
                    étincelante. Une vague de soulagement l’inonda. Mais tout à coup les étoiles se
                    mirent à clignoter et bouger. Il comprit alors l’horreur de la situation : il ne
                    s’agissait pas de la Voie lactée mais d’une constellation d’yeux.

                Des dizaines, non, des centaines d’yeux blancs laiteux.

                Un grognement profond monta de la gorge de Kovo et Briggan montra les
                    crocs en rugissant. Conor attendit que des visages se forment autour des points
                    lumineux, que les silhouettes de ces créatures inconnues se dessinent, mais rien
                    ne se produisit. Les yeux planaient comme s’ils appartenaient à la pénombre. Et soudain la
                    pénombre elle-même se déplaça.

                – Qu’est-ce que…, murmura Meilin.

                – C’est un nid de cyrix ! expliqua Xanthe, comme si les autres
                    savaient de quoi elle parlait.

                Mais le ton de sa voix suffisait à Conor pour comprendre qu’un nid de
                    cyrix, ce n’était pas bon du tout.

                Les ténèbres s’animaient de la présence des créatures. Les ombres
                    approchaient en tremblant, s’engouffrant par les orifices pour se répandre dans
                    la grotte. Elles se tortillaient et s’enroulaient sur elles-mêmes en clignant de
                    leurs centaines de paupières. 

                Meilin hurla et frappa de son bâton dans le noir.

                Xanthe agita la torche autour d’elle. Les créatures reculèrent,
                    effrayées par le feu, comme de vraies ombres, mais un membre surgit et percuta
                    Xanthe en pleine poitrine. La force du coup la propulsa contre Meilin. La torche
                    tomba de ses mains.

                Sur le sol humide, elle crépita, menaçant de s’éteindre.

                Dans sa flamme mourante, Conor vit Kovo planter son poing dans une
                    forme mobile, dépourvue de substance. La créature se tordit comme de la gelée. La force de l’attaque de
                    Kovo fit trembler la caverne et Conor prit conscience, dans un éclair de
                    terreur, que toutes les ombres grouillantes étaient connectées. 

                Le mot « cyrix » ne faisait pas référence à plusieurs individus.

                Le cyrix était un.

                Une créature immense, capable de charger, regroupée ou divisée. Elle
                    les encerclait de son ombre et de ses yeux, et certainement de ses dents, vu le
                    manque de chance de Conor et de ses camarades.

                Conor sentit un souffle sur sa jambe et essaya de reculer, mais la
                    chose entourait déjà sa cheville d’une volute de fumée noire. Non, pas une
                    volute. Un tentacule, qui se refermait sur lui. Un courant glacial remonta sur
                    sa jambe. Conor haletait, frigorifié par ce contact. Il tenta de se libérer,
                    mais l’emprise du cyrix se resserrait encore et l’emportait vers la cavité la
                    plus proche.

                Il tomba à terre et s’efforça de se retenir à quelque chose sur le
                    sol calcaire, n’importe quoi qui pourrait empêcher le cyrix de l’entraîner vers
                    les profondeurs. Il poussa un hurlement et entendit un grognement accompagné d’un
                    courant d’air. Il vit alors les crocs de Briggan s’enfoncer dans le tentacule.
                    Le loup agita la gueule furieusement, comme Conor l’avait déjà vu faire avec des
                    rats.

                Le membre aux yeux blancs se débattit dans la bouche de Briggan et
                    s’en dégagea en même temps qu’il lâcha la jambe du garçon. Il rampa vers le trou
                    et disparut.

                Mais il en restait tellement !

                Encore engourdi, Conor attrapa une pierre et la lança vers la
                    première paire d’yeux. Le tentacule recula, mais revint rapidement à la charge
                    alors que la torche finissait de se consumer.

                Dans les derniers rayons de lumière, Conor vit Meilin faire tournoyer
                    son bâton, ses mouvements fluides mais déchaînés, comme si elle ne savait pas où
                    viser. Il vit Xanthe fouiller dans son sac, désespérément. Il vit Kovo essayer
                    de s’interposer entre Takoda et le monstre, mais celui-ci était partout !

                – Cette chose a-t-elle un point faible ? demanda Conor en saisissant
                    une autre pierre.

                – Xanthe ! appela Meilin en frappant l’air en vain.

                Comment est-on censé combattre cette créature ?

                Juste avant que
                    la flamme ne meure pour de bon, Conor vit Xanthe sortir de son sac un petit
                    objet sphérique.

                – On ne combat pas un cyrix, répondit-elle, en maintenant la sphère
                    au-dessus de sa tête. On s’enfuit.

                La torche ne brillait plus, ils se retrouvèrent noyés dans les
                    ténèbres. Conor ferma tout de même les paupières. Il savait ce qui les
                    attendait, mais Xanthe avait dû serrer la sphère plus fort, car l’instant
                    d’après une vive lumière explosa dans la caverne. Le cyrix
                    poussa un cri strident et recula, ses centaines d’yeux s’éteignant telles des
                    bougies soufflées par un grand vent. Xanthe ne perdit pas de temps, elle se mit
                    aussitôt en action, mais ressemblait désormais moins à une fille qu’à un éclair
                    bleuté quand elle s’élança vers le tunnel le plus proche.

                Ils la suivirent tous, singe, loup et enfants, conscients que le
                    rayonnement ne leur ferait gagner que quelques minutes. Cela suffirait, il le
                    fallait bien.

                Conor fut le dernier à se sauver. Il ramassa la torche éteinte et
                    s’élança pour ne pas se laisser distancer par l’étrange lueur bleutée.

                 Ils couraient
                    quand le terrain le leur permettait et glissaient quand le sol sous leurs pas
                    s’inclinait. Ils faillirent se percuter les uns les autres à plusieurs reprises
                    jusqu’à ce qu’enfin le tunnel s’ouvre dans une immense caverne avec des dizaines
                    d’embranchements.

                Au-dessus de leurs têtes, le plafond ondulait. Au centre de la
                    caverne, des étangs scintillaient comme du verre, produisant une vague lueur
                    verdâtre.

                Bonne nouvelle, maintenant que la source de lumière dans les mains de
                    Xanthe faiblissait.

                – Eh bien…, lâcha celle-ci, immobile, en laissant la sphère mourir
                    sur le sol mouillé. C’était ma dernière lumière…

                – Qui sait ? répliqua Meilin, à peine essoufflée. On n’en aura
                    peut-être plus besoin.

                Appuyé sur le flanc puissant de Kovo, Takoda ne put réprimer un petit
                    rire nerveux.

                – Peut-être, répéta-t-il.

                Plié en deux, les mains sur les genoux, Conor reprenait
                    laborieusement sa respiration. Briggan se tenait à ses côtés, encore en état
                    d’alerte. Les yeux rouges de Kovo se promenaient sur l’obscurité derrière eux, comme s’il
                    défiait le cyrix de les suivre. Un long moment passa sans qu’aucun œil laiteux
                    apparaisse dans l’ombre, sans qu’aucune vrille ténébreuse se rue sur eux.

                – On est en sécurité ? interrogea Conor.

                Xanthe regarda autour d’elle pour se repérer. Elle hocha la tête.

                – Pour l’instant.

                Conor se redressa. Il s’efforça d’esquisser un sourire, mais il était
                    pris de vertiges et l’horrible sensation sous sa peau redoublait. Il serra le
                    poing sur son bras, le noir envahissant son champ de vision.

                – Conor ? l’appela Meilin, comme si elle était à des kilomètres de
                    lui. Ça va ?

                Ça va, ça va, ça va résonnait dans la caverne
                    et dans sa tête pour se mêler aux murmures.

                Conor ferma les yeux, les rouvrit et déglutit.

                – Oui, répondit-il, essayant de se ressaisir. Allons-y. 

                Il chercha Xanthe du regard. Son reflet dans la mare doublait,
                    triplait, multipliait son image. Elle se tourna vers lui, avec ses milliers
                    d’yeux roses.

                – Tu es sûr ? s’enquit-elle. Tu n’as pas l’air bien.

                
                    
                    Pas l’air bien, pas l’air bien, pas l’air bien.
                

                Conor jeta un regard à Meilin, qui secoua la tête. Xanthe ignorait
                    l’existence du parasite qui se propageait sous sa peau, l’infectant comme il
                    l’avait déjà fait pour son peuple. Il chercha les mots…

                – Il est fatigué, le devança Meilin. Comme nous tous.

                Conor parvint à hocher la tête, mais Xanthe continuait à l’examiner,
                    préoccupée.

                – Ça va, assura-t-il en tremblant.

                Pour le lui prouver, il fit un pas, puis un autre.

                – Il faut qu’on continue.

                – D’accord, acquiesça Takoda, perdu au milieu de toutes les issues
                    qui s’offraient à eux. Mais par où ?
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                Une nouvelle inopportune
            

            
                  



                La branche craqua sous les pieds
                    d’Abéké. Elle avançait prudemment dans les arbres, tendant l’oreille, une flèche
                    déjà prête sur son arc. Les seuls sons qui lui parvenaient étaient ceux de
                    n’importe quelle forêt, le bruissement des feuilles, le chant des oiseaux, le
                    frétillement des petites créatures dans les buissons et les fourrés. Plus bas,
                    dans les herbes hautes, Uraza, sa panthère, rôdait sans bruit. Essix, le faucon de Rollan,
                    volait en cercles dans les nuages.

                Abéké posa l’arc sur son épaule et monta plus haut encore, jusqu’à
                    dépasser la canopée. Au loin, elle vit l’étendue d’eau qui séparait l’Amaya de
                    Greenhaven et la silhouette noire des navires. Ils y étaient presque. Lentement,
                    elle redescendit sur les branches, le corps endolori après le combat avec Zerif
                    et ses animaux volés. Comment avait-il fait pour en prendre autant ? Et plus
                    effrayant encore, pourquoi ? Du plus profond d’elle s’élevait une souffrance
                    plus insoutenable qui ébranlait son lien avec Uraza. Il ne s’agissait pas d’une
                    blessure physique. C’était une torture inconnue qui la terrorisait.

                Ils devaient retourner au plus vite à la forteresse des Capes-Vertes.

                Olvan saurait ce qui se passait, ce qu’il fallait faire. Du moins,
                    elle l’espérait.

                Au-dessous d’elle, le corps noir d’Uraza progressait. 

                Soudain, la panthère se figea.

                Elle baissa la tête et remua la queue comme si elle avait senti une
                    proie.

                 Ou un
                    prédateur.

                Abéké retint sa respiration et coinça une flèche sur son arc, son
                    esprit passant en revue les différentes menaces possibles. Zerif était-il
                    revenu ? Un de ses animaux infectés les avait-il attendus ? Qu’est-ce qui
                    pouvait bien les guetter dans les bois ?

                Le gros félin prit son élan, hésita puis bondit. 

                Un instant plus tard, un petit cri strident résonna, vite étouffé par
                    les crocs puissants de la panthère. Uraza réapparut, une petite créature
                    inoffensive dans la gueule.

                Abéké leva les yeux au ciel quand son animal totem vint lui offrir de
                    partager son trophée.

                – C’est bon, murmura-t-elle. Tu peux le garder.

                Uraza cligna de ses yeux violets et entreprit de dévorer son
                    casse-croûte, tandis qu’Abéké se redressait et retournait dans la clairière où
                    ils campaient. Elle se trouvait à la lisière des bois. Deux enfants épuisés se
                    recroquevillaient autour d’un feu contenu par un cercle de grosses pierres.

                Elle s’écroula sur le sol moussu, sans faire de bruit.

                – Aucun signe de
                    Zerif, rassura-t-elle.

                Rollan sursauta comme un chat pris en faute et agrippa à pleines
                    mains le bâton qui lui servait à maintenir le feu.

                – Je ne t’ai pas entendue revenir.

                – Désolée, lança Abéké avec un sourire las. C’est un peu l’idée.

                Rollan tourna la tête à droite et à gauche pour se détendre le cou.
                    Abéké observa leur nouveau compagnon. Appuyé contre un tronc d’arbre, le garçon,
                    vêtu d’une peau d’animal et d’une ceinture en herbe tressée, avait une plaie
                    béante sur la joue. Abéké éprouva un pincement de remords. Anda. Il avait quitté
                    sa famille, sa tribu pour eux, et ils n’avaient pas été capables de le protéger.
                    D’élancé qu’il était, il était à présent devenu frêle, famélique, après la
                    violence du combat et le vol de Tellun, l’orignal, le maître des Bêtes Suprêmes.

                Abéké ignorait ce qu’il devait ressentir mais elle lisait clairement
                    la tristesse dans ses yeux. On venait de lui arracher son animal totem, c’était
                    comme perdre un être cher, une partie de soi-même. Abéké formula la promesse
                    silencieuse qu’avec Rollan, Conor et Meilin, ils arrêteraient Zerif, guériraient l’Arbre Éternel et
                    rendraient Tellun à Anda.

                Les épreuves qui les attendaient lui parurent insurmontables. Pour
                    garder espoir, Abéké se rappela tous les exploits impossibles qu’ils avaient
                    accomplis. Quelques-uns de plus étaient à leur portée.

                Cependant, elle devait bien admettre qu’ils avaient déjà été plus en
                    forme.

                Ils n’auraient jamais échappé à Zerif sans l’aide de l’inconnu à la
                    cape rouge. Qui était cet être mystérieux ? Comment était-il assez fort pour
                    affronter une Bête Suprême ? Et pourquoi était-il intervenu ? Abéké lui
                    réservait une foule de questions, mais il n’était pas là pour lui répondre. Il
                    s’était volatilisé dans les arbres après Zerif. Et Abéké avait dû se retenir
                    pour ne pas partir à ses trousses. Mais Anda avait besoin d’elle et Rollan
                    aussi. Ils devaient rester unis, emmener Anda à Greenhaven, même sans son animal
                    totem.

                Abéké frissonna à l’idée qu’on pouvait lui prendre Uraza. Même si
                    elle n’avait sa panthère que depuis peu de temps, elle ne se rappelait plus
                    comment elle avait pu vivre
                    sans elle. Cette pensée la rendait malade, comme quand la terre avait tremblé et
                    que son lien avec la panthère s’était distendu et fissuré. Elle avait eu
                    l’impression que le sol sous son corps se déchirait pour l’entraîner dans les
                    abysses… Alors, perdre Uraza complètement ?

                Comment pouvait-on supporter la perte d’un animal totem ? Comment
                    Anda y survivait-il ?

                Très mal. Il avait la peau cireuse, les bras pressés sur l’entaille
                    que Suka, l’ourse polaire, lui avait creusée dans le flanc. Mais Abéké voyait
                    bien que c’était l’absence de Tellun qui le faisait le plus souffrir. Elle n’y
                    pouvait rien pour le moment, il fallait juste qu’elle soigne ses autres
                    blessures.

                Abéké s’agenouilla auprès du garçon et sortit de sa poche quelques
                    baies. Elle avait trouvé dans la forêt un buisson dont les graines étaient
                    connues pour soulager la douleur. Anda les avala sans poser de question, ses
                    yeux ne quittant jamais le sol, où des empreintes d’orignal marquaient tout ce
                    qui restait de son glorieux animal.

                – Tu es toujours l’un des nôtres, affirma Abéké. 

                Mais Anda haussa les épaules, abattu.

                Rollan ne dit
                    rien. Paupières closes, il penchait la tête en arrière. Abéké comprenait à
                    l’expression neutre de son visage qu’à travers le regard d’Essix, il contemplait
                    par lui-même ce qu’elle avait vu au-dessus des arbres. Quelques instants plus
                    tard, il cligna les yeux, retournant vers Abéké, Anda et le feu qui se
                    consumait. Il hocha la tête et aida le garçon à se relever. Anda s’appuya de
                    tout son poids sur Rollan, des gouttes de sueur perlant sur son visage et se
                    perdant dans les peaux de bête qui lui recouvraient l’épaule.

                Uraza apparut au bord de la petite clairière et avança d’un pas lourd
                    sur le tapis de mousse. Abéké savait que sa panthère préférait courir librement,
                    mais elle attirerait trop l’attention dans la bande dégagée qui menait à la
                    côte, et elle supporterait mal la traversée en bateau jusqu’à Greenhaven. Mais,
                    surtout, les mots de Zerif à Anda avant de voler la Bête Suprême lui revenaient
                    en mémoire.

                Le jeune garçon ne savait pas rappeler Tellun à sa forme passive.
                    S’il l’avait su, l’orignal serait peut-être encore parmi eux.

                – Uraza ? appela
                    Abéké en tendant la main d’une façon que la panthère connaissait bien.

                Mais Uraza n’approcha pas. Ses yeux violets rayonnaient d’une lueur
                    sauvage, sa queue s’agitant nerveusement. La panique monta dans la poitrine
                    d’Abéké.

                – Uraza, répéta-t-elle avec plus de fermeté et une conviction forcée.

                La panthère fit quelques pas, menaçante, la tête baissée sous ses
                    épaules, à la manière d’un prédateur plus que d’un animal totem.

                – S’il te plaît, implora Abéké doucement.

                Le gros félin s’arrêta, semblant la voir pour la première fois. Il
                    pencha la tête, comme s’il avait reniflé une odeur, et sa gueule s’ouvrit tandis
                    qu’il frôlait la main caressante de la jeune fille. La panthère disparut alors
                    dans un flash de lumière. Abéké éprouva une chaleur soudaine et la marque
                    s’afficha sur sa peau, à l’endroit habituel.

                Elle passa les doigts dessus, pour se réconforter. 

                Et pourtant… elle sentait toujours la distance, la corde invisible
                    entre elles se tendant soudain au point de se rompre. Combien de temps tiendrait-elle encore ?

                – Abéké ?

                Elle leva la tête et vit Rollan crouler sous le poids d’Anda.

                – Tu es prête ?

                Elle hocha la tête, et les trois se dirigèrent en silence vers la
                    côte.

                 

                – Un ragoût. Un bain. Un ragoût. Un vrai lit, énuméra Rollan en
                    aidant à tirer l’embarcation sur la rive.

                Il avait décidé de passer le voyage à citer tout ce dont il comptait
                    profiter à leur retour. Même si Abéké savait bien que ce qui lui importait
                    vraiment, c’était de retrouver Meilin. Oui, enfin, peut-être Meilin et un
                    ragoût.

                – Attendez, j’ai déjà dit un ragoût ?

                – Je pense, oui, répondit Abéké en attachant la corde.

                Elle regarda autour d’elle, mais les quais étaient étrangement
                    déserts. Greenhaven les dominait du haut de sa colline.

                L’humeur de
                    Rollan devenait de plus en plus enjouée à mesure qu’ils approchaient du portail,
                    mais le mauvais pressentiment d’Abéké se faisait plus présent aussi.

                Rien de précis, juste une sensation désagréable au creux de son
                    ventre. Seulement, son expérience de chasseuse, au Nilo, lui avait appris à se
                    fier à son intuition. À l’évidence, si Abéké et Rollan avaient ressenti la
                    tension dans leurs liens avec leurs Bêtes Suprêmes, les autres Capes-Vertes
                    n’avaient pu y échapper. Avec un peu de chance, ils savaient ce qui se passait
                    et ils pouvaient l’arrêter.

                – Eh ! s’écria Rollan, en tentant de cacher sa préoccupation
                    principale, alors qu’ils montaient les marches vers le portail. Conor et Meilin
                    doivent être de retour, tu crois pas ?

                – Bien sûr, répondit Abéké en souriant. Après tout, ils sont juste
                    partis vérifier ce qu’il en est de cette porte au Mont Petral.

                – Espérons qu’ils ont rencontré moins d’obstacles que nous.

                Il parlait d’une voix légère et détachée, mais Abéké sentit son
                    estomac se crisper.

                – Oui,
                    acquiesça-t-elle. Espérons.

                Quand ils arrivèrent dans la cour, le malaise était palpable. Tous
                    les visages qu’elle croisait se contractaient, les gardes avaient sorti leurs
                    armes. Ils semblaient en état d’alerte, et tenaient fermement leurs postes,
                    comme s’ils craignaient d’être emportés par une rafale de vent.

                Et ce n’était pas uniquement ce qu’Abéké voyait qui l’alarmait,
                    c’était ce qu’elle ne voyait pas. Il manquait quelque chose.

                Les animaux totems avaient disparu !

                À chacune de ses visites à Greenhaven, elle avait été accueillie par
                    des perroquets et des renards, des suricates et des pélicans, un hérisson et un
                    boa constrictor et une douzaine d’autres bêtes. Ils remplissaient la forteresse
                    de couleurs, l’égayaient de leurs cris. Mais maintenant ils étaient tous partis,
                    ou plutôt rappelés à leur forme passive. Des tatouages noirs ressortaient des
                    cols et des manches. Ce qui était arrivé à Rollan et Abéké dans la forêt
                    amayaine s’était à l’évidence également produit ici, à Greenhaven. Et les
                    Capes-Vertes avaient tout aussi peur.

                Elle n’aperçut
                    que deux animaux : l’élan d’Olvan, posté en sentinelle au bord de la cour, et
                    Essix qui tournoyait au-dessus de leurs têtes. C’était un oiseau grincheux,
                    aussi têtu que Rollan.

                Où était Kovo ? La dernière fois, il se trouvait au centre de la
                    cour, entouré de gardes. Il avait beau être lié à Takoda, il prenait toujours
                    autant de place. À présent, elle ne le vit nulle part, pas plus que Jhi ou
                    Briggan.

                Rollan déposa Anda sur les marches devant le grand hall. Une jeune
                    médecin se précipita pour examiner les blessures du garçon. Il ne résista pas,
                    n’ouvrit même pas la bouche et laissa la femme l’emporter. Comme ils passaient à
                    côté d’elle, Abéké posa une main sur son épaule pour lui exprimer son soutien.

                – Tout ira bien.

                Anda hocha vaguement la tête, sans rien dire. La détresse dans ses
                    yeux fendit le cœur d’Abéké.

                – Super fête de bienvenue, ironisa Rollan en tournant sur lui-même.
                    Meilin ? appela-t-il. Conor ?

                – Ils ne sont pas revenus, annonça Olvan, le chef des Capes-Vertes,
                    en arrivant dans l’entrée du grand hall.

                Il paraissait
                    vieilli, ou peut-être juste exténué, ses traits plus creusés que jamais.

                – Ils ne devraient pas être déjà là ? demanda Rollan.

                La peur déformait sa voix.

                – Tu… tu es parti avec eux, ajouta-t-il.

                – En effet, confirma Olvan, lentement.

                – Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Abéké, son cœur battant la
                    chamade.

                Olvan hésita, les sillons sur sa peau plus marqués encore. Ses yeux
                    se promenèrent sur la cour, comme s’il n’avait pas envie de parler de ce qui
                    s’était passé, même pas devant ses propres Capes-Vertes. Abéké se raidit, comme
                    quand elle dérapait sur un terrain glissant.

                Qu’était-il arrivé à ses amis ?

                Quand Olvan reprit la parole, sa voix resta calme, mais ses yeux
                    trahissaient son inquiétude.

                – Manifestement, vous n’avez pas été épargnés, vous non plus, dit-il
                    en ouvrant la porte du grand hall. Entrez et nous pourrons partager nos
                    expériences.

                – Qu’est-ce que
                    tu veux dire par « pas épargnés » ?

                – Ne parle pas aussi fort, Rollan, demanda Olvan.

                La voix du jeune garçon résonnait encore sur les murs du grand hall.

                
                    Pas épargnés… pas épargnés… pas épargnés.
                

                Abéké regarda autour d’elle, atterrée de constater que le grand hall,
                    d’ordinaire foisonnant d’activités, était désormais complètement vide. Ils
                    étaient seuls, Abéké et Rollan d’un côté de la longue table en bois, Olvan de
                    l’autre. Devant eux s’empilaient plusieurs parchemins. Ils n’avaient même pas
                    encore touché à leurs bols de ragoût qui refroidissaient en les attendant.

                – On ignore ce qui s’est passé exactement, expliqua Olvan. On a juste
                    vu la porte s’effondrer devant nous.

                – Quoi ? s’écria Rollan.

                Abéké écoutait sans rien dire. Elle faisait glisser ses doigts sur la
                    table, palpant les centaines d’imperfections sur la surface, griffures, accrocs,
                    rayures. Elle se concentrait sur les petits détails afin d’organiser ses
                    pensées.

                Elle
                    s’inquiétait pour ses camarades, mais surtout pour Conor, pour sa course contre
                    le temps. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à la marque qui progressait sur
                    son bras, à ce qui se produirait quand elle atteindrait son front.

                Le combat avec Zerif lui revint à l’esprit, l’affreuse spirale sur
                    son visage. Le même stigmate apparaissait sur chacun des animaux qu’il
                    contrôlait désormais. L’imaginer manipuler Conor comme une marionnette lui
                    retournait l’estomac.

                – Tu ne voulais pas nous en parler dans la cour devant tout le monde,
                    dit-elle lentement. Les autres Capes-Vertes ne savent pas, n’est-ce pas ?

                – Pas tous, non, confirma Olvan en se frottant les yeux.

                – Et pourquoi pas, bon sang ? s’énerva Rollan, pâle de colère.

                – Les dernières semaines ont été éprouvantes pour nous tous, avoua le
                    vieil homme dans un soupir. Autant physiquement que mentalement. J’ai peur que
                    nous ne puissions nous relever de ce coup du sort.

                – Je me fiche du
                    moral des Capes-Vertes ! lâcha Rollan d’un ton sec. Nos amis sont coincés sous
                    la terre avec Kovo, le singe qui a tenté de détruire le monde !

                Abéké posa une main sur le bras de Rollan. Elle sentit son corps plus
                    tendu qu’un arc.

                Olvan, pour sa part, semblait porter tout le poids de l’Erdas sur ses
                    épaules. Abéké voyait clairement les efforts qu’il déployait pour garder sa voix
                    calme, ses manières posées.

                – Kovo n’est plus ce qu’il était autrefois, assura Olvan.

                – Écoute, je suis à fond pour la rédemption, mais tu ne me feras
                    jamais croire qu’il est de notre côté maintenant, répliqua Rollan.

                – Il est du côté de Takoda, corrigea Abéké. Et
                    Takoda est de notre côté.

                – Takoda est coincé sous terre avec le reste de nos amis ! s’enflamma
                    Rollan en se levant. Comment peut-on rester assis ici à parler, Abéké ? Il faut
                    qu’on parte à leur rescousse !

                – Assieds-toi, ordonna Olvan. On ne peut les suivre par là où ils
                    sont passés. La porte s’est écroulée et elle est trop fragile pour qu’on force le passage. Vos amis
                    sont toujours en vie…

                – Comment le sais-tu ? l’interrompit Abéké. 

                Olvan montra du doigt la montagne de parchemins enroulés sur la table
                    en bois, entourés de rubans bleus, jaunes et rouges.

                – Plusieurs sources nous l’ont confirmé. Lenori, entre autres. Elle
                    peut sentir Briggan et Jhi, ainsi que Kovo. Ils sont tous encore vivants.

                – Ce qui ne veut pas dire qu’ils sont en sécurité ! protesta Rollan.

                – Fais-leur confiance, demanda Olvan. Moi, je garde foi en eux. Et je
                    sais qu’on a besoin de toi ici. Avec Zerif qui infecte la population et qui
                    dérobe les animaux totems, il est primordial que vous trouviez au plus vite les
                    Bêtes Suprêmes. Et que vous les rameniez ici à Greenhaven pour les protéger de
                    ce qu’il leur réserve.

                – Mais nous avons échoué ! se lamenta Abéké, la gorge serrée. Anda a
                    perdu Tellun…

                Les yeux d’Olvan se voilèrent d’appréhension. Il se faisait du souci
                    non pas juste pour Anda, mais pour eux tous, à cause de ce que Zerif
                    manigançait, de ce qu’il
                    ferait s’il réunissait toutes les Bêtes Suprêmes.

                – Racontez-moi tout.

                Abéké déglutit avec peine, et détailla ce qui s’était passé, d’abord
                    avec la tribu d’Anda et ensuite quand Zerif était apparu avec ses Bêtes volées.
                    Elle expliqua comment il avait emporté l’orignal, et la tension horrible qui
                    menaçait leur lien avec leurs animaux totems.

                – Nous l’avons ressentie également, confia Olvan, d’un ton grave.
                    Pour l’instant, nous supposons qu’elle est due à la maladie de l’Arbre Éternel.
                    Lenori nous a avoué qu’au moment où il a commencé à pourrir, elle a éprouvé les
                    mêmes sensations.

                – Et un type masqué est intervenu, continua Rollan en plongeant sa
                    cuillère dans le ragoût désormais froid.

                – Quel type ? interrogea Olvan en fronçant les sourcils.

                – Il est arrivé à la dernière minute, enchaîna Abéké. C’est grâce à
                    lui que nous sommes ici maintenant.

                – Il portait une cape rouge, le décrivit Rollan. Et une sorte de
                    masque. Étrange et sans visage. Flippant. Il n’a pas dit un mot. Mais Abéké a raison, il nous a
                    tirés d’affaire.

                – Sa façon de se battre…, affirma Abéké.

                – C’était dément ! s’égaya un peu Rollan malgré lui.

                – Je n’ai jamais rien vu de pareil, assura Abéké. Ni avec Meilin ou
                    mon peuple ou même Zerif. C’était comme s’il… n’était pas humain. Comme si un
                    animal totem lui transmettait sa force, mais il n’avait aucune bête avec lui. Je
                    n’en ai pas vu, en tout cas.

                Olvan croisa les doigts.

                – Étrange. Un personnage similaire a fait son apparition ici, à
                    Greenhaven, récemment, mais il portait un masque d’animal. Une espèce de chat.

                – Alors, ils sont plusieurs ? interrogea Rollan.

                – On dirait. Il se faisait appeler Worthy. Il est venu chercher le
                    Gardien. Ils sont partis ensemble et ne sont pas revenus. Pour le moment, nous
                    devons traiter ces inconnus avec la plus grande prudence. Nous ignorons si ce
                    sont nos amis ou nos ennemis.

                – Mais celui qu’on a vu dans les bois nous est venu en aide, répliqua
                    Abéké.

                – Et pourtant il
                    a caché son visage, riposta le chef des Capes-Vertes. Zerif est peut-être notre
                    ennemi commun, mais, si vous croisez de nouveau la route de cet inconnu, faites
                    attention à vous.

                Rollan se tassa sur son siège.

                – On fait quoi maintenant ? grommela-t-il. On reste là à attendre des
                    nouvelles de nos amis ? Une nouvelle attaque de Zerif ? La destruction de
                    l’Arbre Éternel et de notre lien avec nos animaux totems ?

                – Non, répondit Olvan en secouant la tête. Je ne vous demande pas du
                    tout de rester ici, passifs.

                Il fit le tri dans les parchemins, à la recherche d’un en
                    particulier. Certains étaient grands et sûrement portés à la main ; d’autres,
                    tout petits, envoyés par oiseaux. Aucun n’était entouré d’un ruban vert. Abéké
                    se demanda si c’était pour éviter d’attirer l’attention et d’éveiller les
                    soupçons.

                Olvan trouva enfin celui qu’il cherchait et le sortit de la pile.

                – Lenori vient de l’envoyer, dit-il en faisant glisser le ruban jaune
                    pour dérouler le papier. Une autre Bête Suprême s’est réveillée. Alors mangez et
                    allez vous reposer. Parce
                    que vous repartez dès les premières heures du jour, demain matin.

                – Et Anda ? s’enquit Abéké.

                – Dès qu’il aura recouvré ses forces, nous le renverrons en Amaya
                    pour qu’il retrouve sa tribu, répondit Olvan dans un soupir.

                Abéké grimaça à l’idée que le jeune garçon était inutile sans son
                    animal totem.

                – Mais il est des nôtres…

                Le vieil homme posa une main sur celles d’Abéké.

                – Ce n’est pas votre faute, mais, sans sa Bête Suprême, Anda n’a pas
                    sa place ici.

                Une nouvelle vague de culpabilité l’envahit. Ils l’avaient entraîné
                    loin de sa famille pour rien. À présent, elle devrait se battre pour lui. Pour
                    Tellun.

                Rollan se redressa sur le banc.

                – Où va-t-on ? demanda-t-il.

                Olvan maintint le parchemin ouvert avec sa tasse et leva les yeux
                    vers eux.

                – Vous partez à Stetriol.
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                Manifestement, tout le monde était
                    devenu fou. C’était la seule explication que pouvait trouver Rollan.

                Il secoua la tête et cracha par-dessus les remparts. Le vent de la
                    nuit lui giflait les joues et lui ébouriffait les cheveux. Il ne parvenait pas à
                    calmer ses pensées pour trouver le sommeil.

                Le Stetriol, sérieusement ! Ça n’aurait pas pu être le Nilo, l’Eura,
                    l’Amaya, le Zhong ou même l’Arctica ! Il fallait que ce soit le Stetriol !

                Il aurait encore préféré retourner là où il avait volé tout le monde,
                    plutôt que de mettre le pied sur le sol des Conquérants et de la Bile, de
                    Gerathon et de Gar, du roi des reptiles et de Shane.

                Olvan prétendait que ce territoire à la lisière du monde avait
                    changé. Selon le chef des Capes-Vertes, le Stetriol était rempli de gens
                    heureux, d’animaux enjoués et d’arcs-en-ciel resplendissants.

                D’accord, Rollan exagérait un peu. Mais tout de même.

                La dernière fois qu’il avait mis les pieds au Stetriol, il avait
                    failli se faire tuer. En fait, il n’y avait fait que des rencontres
                    désagréables. Et, quoi qu’en dise Olvan, Rollan n’était pas prêt à penser du
                    bien de gens qui ne lui avaient jamais voulu que du mal.

                « Ils se reconstruisent, avait insisté Olvan. Et nous les y aidons.
                    Nous devons leur montrer notre foi en eux. »

                Rollan réprima son sarcasme. La foi en eux. Il n’avait pas survécu
                    aux rues de Concorba en accordant sa confiance à ceux qui s’étaient montrés
                        gentils avec lui, alors
                    ceux qui avaient essayé de lui planter un couteau dans le dos… Bien sûr, le
                    Stetriol avait traversé une période difficile, mais ce n’était pas sans raison
                    qu’il avait été mis au ban du monde.

                « Le Stetriol est désormais un avant-poste, occupé par des
                    Capes-Vertes, avait expliqué Olvan. Notre présence y est aussi importante qu’ici
                    à Greenhaven. Vous serez en de bonnes mains à votre arrivée. Et cette fois vous
                    ne voyagerez pas seuls. »

                Finalement, ces mots avaient réussi à apaiser Rollan, légèrement. Et
                    pourtant il aurait tout de même voulu que Meilin l’accompagne. Il aurait voulu
                    qu’elle soit là, avec lui. Il savait qu’elle avait dû partir avec Conor, pour
                    que Jhi puisse le soigner, mais ça n’allégeait pas le manque. Bien sûr, il ne le
                    lui avouerait jamais en face. Elle le taquinerait sûrement s’il le faisait.

                Ou peut-être pas.

                Les filles… tellement imprévisibles.

                Le vent sur les remparts redoubla de puissance. Rollan resserra sa
                    cape sur ses épaules. Plus bas, l’océan frappait la côte dans un grondement
                    constant, tandis qu’au-dessus de sa tête le ciel dégagé offrait un magnifique spectacle
                    d’étoiles et de pleine lune. Le genre de nuit qui donnait à Rollan l’impression
                    d’être petit, mais pas au mauvais sens du terme. De faire partie d’un ensemble
                    plus grand.

                Il attrapa le bord de sa cape verte, le vêtement qu’il avait tant
                    hésité à porter. Après tout, être seul faisait peur, mais entrer dans un groupe
                    pouvait être bien plus effrayant. Et pourtant son ralliement aux Capes-Vertes
                    l’avait aidé à retrouver sa mère et à se rapprocher d’Abéké, Conor et Meilin.
                    Ils lui avaient offert une famille, des amis, tout ce qu’il pensait ne jamais
                    avoir.

                Il avait l’impression d’avoir volé un bien précieux, sans se faire
                    attraper.

                Rollan se força à sourire. Il était un voleur dans l’âme, pas de
                    doute là-dessus.

                Mais Zerif essayait de tout lui arracher, et Rollan n’allait pas le
                    laisser faire sans se battre. Sur le point de siffler en direction d’Essix, il
                    prenait une profonde inspiration, quand il entendit des pas. La démarche souple
                    et agile d’Abéké quelque part derrière lui. Il ne se retourna pas. Il savait que
                    s’il l’avait entendue approcher, c’était parce qu’elle le voulait bien. Jamais il
                    n’avait rencontré une personne aussi discrète.

                Meilin était la guerrière ; Abéké, la chasseuse ; et Conor, le chef
                    fidèle.

                Et lui, dans tout ça ?

                – Tu n’arrivais pas à dormir ? demanda Abéké en sortant de l’ombre du
                    mur.

                Rollan secoua la tête.

                – Essix est agitée, répondit-il en mettant la faute sur son faucon.

                Le rapace apparut un instant dans la lune, pour se faire de nouveau
                    avaler par la nuit.

                – Je n’ai pas non plus trouvé le sommeil, confia Abéké. Chaque fois
                    que je ferme les yeux, j’ai peur de me réveiller avec cette douleur…

                Rollan savait parfaitement de quoi elle parlait. Il l’avait
                    ressentie, lui aussi. Comme si on l’écartelait. Comme si une partie importante
                    de lui-même se déchirait.

                – Essix et toi, ça va, on dirait.

                – Essix et moi…, répéta Rollan en levant les yeux vers le ciel
                    étoilé.

                Était-ce vrai ?

                – On s’est
                    toujours laissés libres. Si le lien avec un animal totem est comme une corde,
                    peut-être qu’on a juste plus de mou. Je veux dire… Tu te souviens combien il m’a
                    fallu de temps pour convaincre Essix de prendre sa forme passive ?

                Rollan jeta un caillou par-dessus le rempart.

                – Têtu, cet oiseau.

                Il s’efforçait de parler calmement, mais lui aussi, il avait peur. Il
                    avait plus de mal, ces derniers jours, à emprunter le regard de son faucon. Et,
                    même quand il y parvenait, sa vision n’était pas nette, comme si elle pouvait
                    s’effacer à tout instant. À chaque fois, il sortait de l’expérience étourdi,
                    écœuré comme s’il avait mangé un aliment avarié.

                Rollan prit une nouvelle inspiration. Il se sentait pris au piège.

                – Tu penses qu’ils vont bien, Abéké ? demanda-t-il sans avoir à
                    préciser de qui il parlait.

                Abéké s’appuya contre les remparts.

                – Meilin est une guerrière. Et Conor… un battant. Le seul moyen que
                    nous avons pour les aider, c’est d’arrêter Zerif. Et pour cela, on doit se
                    rendre au Stetriol avant lui.

                – Au Stetriol,
                    grommela Rollan. Le pays des Conquérants et de Shane, et de tous les gens qui
                    nous détestent.

                Abéké posa une main sur son épaule.

                – Les gens changent. Regarde-nous, aucun de nous quatre n’est le même
                    qu’au début. Qui aurait pu penser que tu finirais par porter cette cape verte ?

                Rollan grimaça.

                – En plus, abandonner le Stetriol est ce qui a causé des problèmes
                    aux Capes-Vertes la dernière fois.

                Elle leva les yeux vers la nuit.

                – Meilin, Conor, toi et moi sommes censés être l’avenir des
                    Capes-Vertes. Si on décide de ne pas apporter notre aide, on ne fera que répéter
                    le passé. Il nous faut être meilleurs que nos prédécesseurs, tu ne penses pas ?

                – Si, concéda Rollan en lui donnant un coup d’épaule. Depuis quand tu
                    es si futée ? demanda-t-il. Tu caches un talisman, c’est ça ? Quelle Bête
                    Suprême avait tous les cerveaux ?

                – Ha-ha, lâcha-t-elle, mystérieuse.

                – On devrait te
                    tailler une de ces robes mystiques. Tu pourrais aller dire la bonne aventure et
                    conseiller les nobles dans une toge…

                Il ne termina pas sa phrase, interrompu par un bâillement, et Abéké
                    ne put s’empêcher de sourire.

                – Allez, viens, dit-elle en l’entraînant vers les marches. On a tous
                    les deux besoin de dormir un peu si on veut partir à l’aube.

                Elle jeta un dernier regard vers le ciel, la lune et l’eau infinie et
                    chatoyante sous eux.

                – Quelque chose me dit qu’on aura besoin de toutes nos forces…

                 

                – Hissez !

                – Bartel, aide-moi avec ce cageot.

                – Attention aux pommes.

                – Gera, mets ta trousse médicale en bas.

                – Vous avez contrôlé les voiles ?

                – Ne laissez pas ces pales se mouiller.

                Le soleil avait à peine pointé le bout de son nez que le quai de
                    Greenhaven grouillait déjà d’animation. Rollan avait secrètement espéré que ce
                        qu’Olvan avait vraiment
                    voulu dire par « on lève l’ancre aux petites heures du matin », c’était « on
                    lève l’ancre à une heure raisonnable, après le petit-déjeuner ». Mais ses
                    espoirs avaient été réduits à néant quand le vieil homme avait frappé à sa porte
                    avant l’aurore.

                – C’est bon, c’est bon, avait-il grommelé avant de rouler sur le côté
                    et de bloquer les premiers rayons du soleil avec son oreiller.

                Lorsqu’il avait essayé de refermer les yeux, l’image de Meilin perdue
                    dans le noir, du sourire hautain de Zerif, et de la spirale démoniaque sur le
                    front de Tellun, avait définitivement chassé son sommeil.

                Maintenant qu’ils longeaient la côte, Abéké portait sur ses traits la
                    fatigue qu’il ressentait lui-même et ne semblait pas pressée de monter sur le
                    navire. 

                Même si elle avait appris à mieux supporter les voyages en mer, elle
                    était bien plus à l’aise sur la terre ferme. De plus, Uraza avait le mal de mer.
                    Une petite traversée jusqu’aux côtes amayaines, passe encore, mais tout un
                    périple jusqu’à Stetriol était une autre histoire.

                L’humeur de
                    Rollan s’était améliorée. Ayant grandi dans les rues de Concorba, il n’aspirait
                    qu’au grand air et à la liberté, or la vie sur un bateau apportait les deux. Et
                    c’était son moyen de transport favori, loin devant les randonnées à cheval.

                L’Orgueil de Tellun II était un navire
                    magnifique, solide, doté de splendides voiles blanches, mais ce fut l’équipage
                    qui attira l’attention de Rollan.

                Pas juste de simples marins, mais tout un bataillon d’au moins quinze
                    ou vingt Capes-Vertes. Tous engagés pour la même mission. Rollan se sentit
                    soudain important.

                – Sacrée expédition, commenta Abéké. Ne va-t-on pas attirer trop de
                    regards ?

                Rollan perdit un peu de son enthousiasme. Bien sûr, elle pensait
                    avant tout à passer inaperçue.

                – Je les ai prévenus, répondit Olvan. Ils savent que vous arrivez. Et
                    la moitié de ces Capes-Vertes partent pour relever ceux en poste là-bas.

                Rollan perdit encore un peu plus de son enthousiasme. Abéké cogna son
                    épaule contre la sienne, lui adressa un clin d’œil malicieux et il retrouva
                        aussitôt le sourire.
                    L’équipage restait toujours aussi impressionnant, malgré tout. Et surtout
                    c’étaient eux deux les élus ! Lors de leur dernière mission, il n’avait reçu
                    aucune aide ! Et d’accord, c’était peut-être un mauvais exemple, parce que ça
                    avait mal fini, mais tout de même…

                – Horriblement petits pour des Capes-Vertes, tu trouves pas ? lança
                    une voix derrière eux.

                Rollan et Abéké se retournèrent et virent deux individus vêtus de
                    vert avancer sur le quai, leurs besaces sur l’épaule. Une femme, grande avec la
                    peau mate, des cheveux courts et de l’argent aux oreilles ; et un homme plus
                    petit d’une tête, trapu, ses cheveux blonds attachés en queue de cheval.

                – Je commençais à me demander si vous alliez vous joindre à nous !
                    s’exclama Olvan.

                – Désolée du retard, s’excusa la femme, un petit accent niloais dans
                    la voix.

                – C’est ma faute, affirma l’homme, un Euran pur et dur.

                Son col était ouvert sous sa cape, et sur sa peau Rollan vit le
                    sommet d’un tatouage. Un singe peut-être. Ou en tout cas sa queue.

                – Bien sûr que
                    c’est ta faute, gronda la femme, mais sur un ton enjoué. Estime-toi heureux
                    qu’ils n’aient pas mis les voiles sans nous !

                Elle avait remonté ses manches. Un perroquet était tatoué sur toute
                    la longueur de son avant-bras, des pattes à la crête. Elle appuya un coude sur
                    l’épaule de l’homme et il ne la repoussa pas. En fait, il se pencha même vers
                    elle, comme s’ils étaient de vieux amis.

                « Est-ce qu’on finira comme ça, Abéké et moi ? » se demanda Rollan.
                    Il imaginait sans mal qu’ils resteraient toujours amis, mais il n’arrivait pas à
                    se voir si… vieux.

                – Ce serait difficile, commenta Olvan. Vu que c’est toi la capitaine.

                Rollan ouvrit de grands yeux, tandis qu’Abéké affichait un sourire
                    radieux.

                – Ce qui fait de moi le second, compléta l’homme.

                Et vous deux… vous devez être notre chargement.

                – Je ne suis pas un chargement ! s’offusqua Rollan.

                – Chargement ? répéta au même moment Abéké,
                    vexée.

                L’homme éclata de rire.

                – Je suis Nisha,
                    se présenta la femme. Et voici…

                – Oh, je peux le dire moi-même, l’interrompit son compagnon. Arac. Je
                    suis Arac.

                – Tu te sens mieux maintenant ? demanda Nisha, visiblement amusée.

                – Beaucoup mieux, grogna Arac. Un nom est une arme puissante que nous
                    autres possédons, déclara-t-il en direction d’Abéké et Rollan. On ne doit pas le
                    prêter à n’importe qui pour qu’il en dispose à sa guise.

                – Je ne suis pas n’importe qui, Arac, je suis ta femme.

                Rollan en resta bouche bée. Il n’avait jamais rencontré de
                    Capes-Vertes mariés avant ces deux-là. Il comprenait à présent pourquoi.

                – Ferme ta bouche, mon garçon, avertit Nisha. Avant qu’une mouche s’y
                    engouffre.

                Abéké gloussa et Rollan se ressaisit.

                – Allez, on s’active ! pressa Nisha en avançant sur la planche.

                – Vous avez entendu la dame, euh, notre capitaine, je veux dire,
                    corrigea Arac quand elle lui adressa un regard noir.

                Dans un geste
                    fluide, il attrapa les sacs de Rollan et d’Abéké pour les porter tous les deux
                    sur un seul bras.

                – Vous voyez que je vous laisse en de bonnes mains, affirma Olvan.

                Abéké prit un air inquiet. À la grande surprise de Rollan, la
                    légèreté quitta le visage du vieil homme et il s’agenouilla devant les enfants,
                    posant une main sur leurs épaules.

                – Des conseils ? demanda Rollan.

                – Oui. Faites attention à vous. Soyez prudents. Et revenez sains et
                    saufs.

                – Très général, tout ça, plaisanta Rollan en penchant la tête. Rien
                    de plus précis ?

                Olvan déglutit.

                – Si vous voyez cet inconnu, celui au masque et à la cape rouge,
                    restez sur vos gardes.

                Olvan se redressa, ses articulations craquant sous l’effort.

                – Je compte sur vous, conclut-il. Comme tout le monde ici.

                – C’est pas comme s’il nous mettait la pression, ironisa Rollan quand Olvan
                    enfourcha son animal totem pour retourner à Greenhaven.

                Rollan crut apercevoir Anda, qui les observait de ses immenses yeux
                    noirs, à côté du portail. Il leva une main pour le saluer, mais le garçon, si
                    c’était bien lui, ne répondit pas.

                – Vous embarquez ou vous restez sur le quai ? appela Arac en cognant
                    de son poing la coque du bateau.

                Abéké et Rollan montèrent sur la planche, puis, le regard rivé sur
                    Greenhaven, ils laissèrent le bateau les emporter au large. La forteresse
                    disparut petit à petit de leur champ de vision.

                – C’est parti pour une nouvelle aventure ! lança Abéké en s’adossant
                    à un cageot.

                – Je me demande si on sert de bons ragoûts à Stetriol, répliqua
                    Rollan.

                Abéké posa une main sur son ventre, comme si ce n’était vraiment pas
                    le moment de parler de manger, et ferma les yeux.

                Au-dessus d’eux, Essix poussa un petit cri et fondit sur le pont du
                    bateau.

                – Je me
                    demandais quand tu allais te pointer, toi, lança Rollan en essayant de ne rien
                    trahir de son soulagement.

                Essix resta sur le bastingage juste assez longtemps pour recevoir une
                    caresse sous le bec et une autre entre les ailes. Et elle reprit rapidement son
                    envol, tout comme eux.
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                L’appel à King
            

            
                  



                Assis sur un rocher à l’ombre des
                    grands arbres, le garçon aiguisait une paire de couteaux. Sa cape d’un rouge vif
                    était pliée à ses pieds, vers l’intérieur pour en cacher la couleur. Il avait
                    remonté jusqu’aux coudes ses manches, élégantes et noires mais déchirées par le
                    combat avec Zerif. Hormis le frottement de la pierre sur le métal, seul le
                    bruissement des feuilles agitées par la brise troublait le silence de la forêt. De temps en
                    temps, ses lèvres formaient des mots, comme s’il se parlait à lui-même, ou à
                    quelqu’un d’autre, ou s’il se rappelait une conversation, mais jamais elles ne
                    laissaient échapper un son.

                Son masque en bois lisse et blanc était posé sur la pierre, tout près
                    de lui. Contrairement aux autres, avec leurs oreilles et leurs museaux, leurs
                    cornes et leurs défenses, il ne représentait aucun animal. Il était vierge,
                    immaculé, à l’exception des petites fentes ménagées pour les orifices naturels.

                Une fois les couteaux propres et affûtés, il les mit de côté et roula
                    la tête sur ses épaules, essayant d’en chasser la crispation. Une profonde
                    entaille lui traversait la mâchoire, témoignage de la violence du combat, et ses
                    muscles le torturaient, mais il était en vie et les Capes-Vertes aussi. Hélas,
                    il n’avait pas été assez rapide pour sauver Tellun.

                Et à la fin Zerif s’était enfui avec son nouveau trophée,
                    disparaissant parmi les arbres.

                Cet homme était mi-monstre, mi-fantôme.

                Au loin, le soleil s’enfonçait dans l’eau, peignant l’océan et le
                    ciel de teintes orange, mauves et or. Les couleurs d’un hématome qui guérit. Une clairière
                    s’étendait entre lui et la côte où l’attendait un bateau.

                Dès que la nuit serait tombée, il partirait.

                D’ici là, il s’occuperait de ses armes et soignerait ses blessures.
                    Alors qu’il tamponnait ses plaies avec un baume frais, les derniers rayons du
                    soleil illuminèrent la bande d’écailles qui recouvrait son avant-bras telle une
                    armure, le faisant passer de vert à or.

                Il se figea, le bras tendu devant lui, et contempla les écailles,
                    aussi émerveillé que la première fois qu’il les avait vues. Quand il plia son
                    bras, elles se déplacèrent, non pas comme un habit, mais comme la peau. D’un
                    doigt, il effleura leur surface, nonchalant.

                Un oiseau poussa un cri strident au-dessus de lui. 

                Pas un faucon, mais un corbeau ksenien, un chasseur du Sud avec des
                    plumes blanches sur le front. Il ouvrit la main et l’oiseau se posa sur son
                    poignet. Un message était attaché à sa patte avec un petit ruban rouge.

                Il venait de Stead. Il reconnut l’écriture nerveuse et saccadée avant
                    même de lire la note.

                Quelques lignes
                    seulement, mais il ne lui en fallait pas plus.

                
                    King,
                

                
                    Une Bête Suprême s’est réveillée. 
                

                
                    Retourner à Stetriol.
                

                Il leva le bras et le corbeau s’envola, attendant, intrigué, pendant
                    que le garçon sortait de sa poche un petit bout de bois calciné. Il retourna le
                    papier pour griffonner sa réponse sur le verso et l’attacha ensuite à la patte
                    de l’oiseau. Le corbeau claqua du bec pour recevoir sa récompense. Le garçon lui
                    donna un morceau de viande séchée et l’envoya délivrer le message.

                Une seule ligne, signée K.

                
                    Déjà en route.
                

                Le garçon qu’ils appelaient King, le roi, plissa les yeux jusqu’à ce
                    que le corbeau disparaisse dans les airs. Il replaça ensuite ses couteaux dans
                    leurs fourreaux et reprit son masque. Il le colla contre son visage, ajusta la
                    cape rouge sur ses épaules, et partit vers le bateau qui mouillait sur le quai.

                Direction Stetriol.
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                Jeu d’ombres
            

            
                  



                Tunnel et grotte. 

                Tunnel et grotte. 

                Tunnel et grotte.

                Meilin avait été entraînée à imprimer un terrain dans sa mémoire pour
                    ne jamais se perdre, mais, ici, ça ne marchait pas. Pas quand tout se
                    ressemblait ! Ils étaient sous la terre, elle le savait, mais à quelle
                    profondeur ? Quelques mètres ? Plus ? Depuis combien de temps étaient-ils piégés dans les
                    couloirs de Sadre, le monde sous la surface ? Des jours ? Des semaines ? Le
                    temps filait comme les tunnels et les grottes.

                Meilin avait tenté de garder des repères, de marquer le temps sur sa
                    manche avec un bout de craie noirâtre, mais elle y avait renoncé un soir après
                    avoir glissé dans une flaque, l’eau boueuse brouillant les encoches qu’elle
                    avait laissées sur le tissu.

                Tunnel et grotte.

                Tunnel et grotte. 

                C’était à devenit fou.

                Ici, il n’existait ni montée ni descente, ni devant ni derrière, ni
                    jour ni nuit. Le temps saignait, et les battements du cœur de Meilin
                    l’assourdissaient. Elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour Abéké, Rollan
                    et Conor. Elle tenta de s’envelopper du calme de Jhi, qui, en général,
                    l’apaisait même dans sa forme passive. Mais, alors qu’auparavant elle parvenait
                    à s’immerger dans sa sérénité, désormais elle ne ressentait qu’un vague
                    frôlement. Elle décida tout de même de s’accrocher à ce réconfort pour résister
                    à l’envie de hurler.

                – On devrait
                    s’arrêter ici, proposa Xanthe quand leur tunnel déboucha sur une autre grotte.
                    Je pense qu’un peu de repos nous fera le plus grand bien à tous.

                Meilin regarda autour d’elle. Rien de différent de tous les autres
                    lieux par lesquels ils étaient passés.

                – C’est la nuit ? demanda-t-elle.

                Elle se souvint alors que, hors de Phos Astos, Xanthe n’avait
                    certainement aucun moyen de différencier le jour de la nuit.

                – Je veux dire… est-ce le moment où tu dors normalement ? Comment
                    fais-tu pour mesurer les heures ?

                Ce n’était pas la première fois que Meilin posait la question, mais
                    Xanthe lui répondit de nouveau, sans perdre patience.

                – Grâce au bruit de l’eau sur la pierre, et à l’éclat de la terre, et
                    en vérifiant si les joncs dans les murs sont réveillés, expliqua-t-elle en
                    haussant les épaules. Et aussi selon ma fatigue.

                – C’est fascinant, s’émerveilla Takoda. Je veux dire : qu’est-ce que
                    le jour et la nuit sans le soleil et la lune ? Comment un corps connaît-il les
                    cycles de ses besoins ?

                Kovo et Meilin
                    levèrent les yeux au ciel en même temps, remarquèrent qu’ils avaient eu encore
                    une fois la même réaction et échangèrent un regard noir. Elle ne faisait pas
                    confiance au gorille et à ses yeux rouges. Il semblait constamment aux aguets,
                    toujours prêt à passer à l’action. Et pourtant, quelle aide leur avait-il
                    apportée ? À cause de lui, ils s’étaient retrouvés piégés sous la terre, et
                    maintenant il ne faisait rien de plus qu’attendre son heure. Pour quoi ?

                Briggan poussa un petit grognement et, quand Meilin se tourna, elle
                    vit Conor plié en deux contre un affleurement dans la pierre. Il n’arrivait plus
                    à mettre un pied devant l’autre.

                – J’évalue aussi le temps par l’état de ton ami, ajouta Xanthe
                    sobrement. Il est urgent qu’il se repose.

                – Je vais bien, bredouilla Conor.

                Ses cheveux blonds trempés de sueur collaient à son front. Meilin
                    voyait bien qu’il souffrait le martyre.

                – Je suis…

                Agité par un frisson, il ne termina pas sa phrase.

                Meilin lui
                    toucha le bras, mais Conor la repoussa violemment en poussant un cri étrange,
                    pas complètement humain, qui l’arrêta net.

                Les mains de Conor se crispèrent, ressemblant plus à des griffes qu’à
                    des poings. Son visage afficha une expression animale, le regard vide, la bouche
                    à moitié ouverte d’où s’échappait un grondement rauque.

                Briggan bondit et s’interposa non pour protéger Conor, mais les
                    autres. Choquée, Meilin le comprit aussitôt. Kovo grogna et entoura de son bras
                    les épaules de Takoda.

                – Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Xanthe, ses yeux roses grands
                    ouverts. Qu’est-ce qui ne va pas ?

                Le torse de Conor se souleva quand Meilin fit un pas vers lui. Xanthe
                    tenta de la retenir, mais elle leva une main, le regard rivé sur son ami.

                – Conor, murmura-t-elle. Tu es plus fort que ça. Combats-le.

                Le garçon ferma les yeux en tressaillant. Il écarta les paupières,
                    hésitant, et quand il les ouvrit enfin il était redevenu lui-même. Le jeune
                    homme de Trunswick. Le
                    Cape-Verte au grand cœur qui l’avait toujours soutenue dans l’adversité.

                – Meilin, dit-il tout bas. Je suis… désolé…

                Il essaya d’avancer, mais ses genoux le lâchèrent. Meilin le rattrapa
                    avant qu’il tombe. Il était brûlant. Elle l’aida à s’asseoir sur le sol de la
                    grotte, et en remontant sa manche elle vit la spirale monstrueuse sur son
                    biceps, à quelques centimètres à peine de son épaule, de son cou, de sa tête.

                Xanthe aperçut la marque et bondit en arrière, bouleversée.

                – Il est infecté !

                – Mais il se bat, répliqua Takoda.

                – Vous pensez vraiment qu’on aurait banni les nôtres si on avait pu
                    les guérir ? Il n’existe aucun remède pour combattre ce mal.

                – Je refuse de le croire, rétorqua Meilin. Il est toujours mon ami.

                – Pas pour longtemps, assura Xanthe, en s’enveloppant le ventre de
                    ses deux bras. Et, quand la marque l’aura emporté définitivement, il pourra nous
                    infecter. Et on deviendra des Nombreux, à notre tour. Il ne peut pas nous
                    accompagner, Meilin.

                – Je ne
                    l’abandonnerai pas, affirma la jeune élue en retirant sa cape pour la plier et
                    en faire un oreiller qu’elle plaça sous la tête de Conor.

                – Je suis désolée, mais nous n’avons aucun moyen de le sauver.

                – Tu n’en sais rien, répliqua Meilin, tranchante.

                Si on trouve le Wyrm, si on en vient à bout…

                Elle percevait le désespoir dans sa propre voix, elle savait comment
                    ça devait sonner, mais elle n’essayait pas de se convaincre. Elle était
                    persuadée qu’ils pourraient le sauver. Il fallait qu’elle y croie.

                – Écoute, s’il perd le contrôle, alors…

                – Alors quoi ?

                – Alors, on discutera, conclut Meilin. Mais jusque-là il reste avec
                    nous.

                Elle leva les yeux vers Xanthe.

                – Même si ça veut dire sans toi.

                Ils plongèrent dans un silence troublé uniquement par la respiration
                    fiévreuse de Conor. Xanthe regarda tour à tour Meilin, Takoda et Kovo, et ses
                    yeux finirent par se poser sur Conor. Sa façon de le contempler, comme s’il
                    était déjà condamné, ébranla Meilin. Elle plaça une main sur l’épaule de son
                    ami. Elle savait ce qu’on
                    ressent quand on est prisonnier de sa propre peau et qu’on lutte contre une
                    force extérieure. Elle connaissait la peur et l’impuissance, et le désespoir de
                    ce combat. Elle ne le laisserait pas traverser seul cette épreuve.

                – Xanthe, dit-elle, s’efforçant de garder un ton posé. Je ne sais pas
                    si on peut y arriver sans toi. Mais je ne le ferai pas sans Conor.

                – D’accord, répondit la jeune fille aux yeux roses. Je reste.

                – Merci, murmura Meilin. Xanthe essaya de sourire.

                – Vous n’arriveriez pas très loin, sans moi.

                Meilin connaissait bien la vraie motivation sous ses mots. La jeune
                    fille n’avait nulle part où aller, personne à retrouver.

                Allongé sur le sol, Conor laissa échapper une plainte sourde et
                    Meilin se crispa.

                – Jhi, appela-t-elle, affolée.

                Dans un éclair de lumière et de chaleur, le panda apparut dans la
                    grotte. Il tourna la tête lentement pour se repérer, manifestement déçu de se
                    retrouver toujours sous la terre.

                « Désolée,
                    songea Meilin. Pas encore. »

                Le panda examina le corps recroquevillé de Conor. Son masque resta
                    impassible, et, alors qu’autrefois son manque d’expressivité avait frustré
                    Meilin, à présent elle s’y accrocha pour s’imprégner du calme de sa compagne.
                    Jhi se pencha et posa une patte sur le torse de Conor. Tandis que, Briggan
                    faisait les cent pas, toujours en état d’alerte maximale.

                Pendant un long moment, personne ne parla. 

                Et soudain Xanthe tapa dans ses mains.

                – Conor, tu dois te reposer, lança-t-elle, l’inquiétude palpable dans
                    sa voix, il est temps de dresser le camp.

                Le feu brûlait d’une lueur bleue.

                Xanthe leur avait expliqué que la couleur venait de la mousse qu’ils
                    utilisaient en guise de petit bois. Elle avait même été étonnée de voir leurs
                    torches rayonner d’un éclat blanc et or, mais la teinte bleuâtre donnait à la
                    grotte un aspect encore moins naturel, peignant les murs de tons sous-marins.

                Meilin montait la garde d’un côté de la caverne, son bâton dans les
                    mains. Conor et Jhi se reposaient à côté d’elle, tandis que Takoda et Xanthe s’appuyaient contre
                    le mur d’en face.

                Devant elle, le passage était plongé dans l’obscurité. Non, c’était
                    quelque chose de plus épais que l’obscurité, de plus dense, qui jouait des tours
                    à ses yeux, la faisant imaginer des dangers inexistants, jusqu’à ce qu’elle
                    reporte enfin son attention sur la grotte.

                Takoda et Xanthe dessinaient des ombres chinoises sur les murs,
                    s’amusant avec le feu.

                Tout d’abord, un papillon pour Takoda.

                Ensuite, Xanthe traça une forme indistincte pour représenter une des
                    créatures qui vivaient là. Un snarle.

                Takoda enchaîna avec un ours.

                Et Xanthe forma une autre silhouette avec des antennes qu’elle appela
                    gallor.

                Takoda secoua la tête en souriant.

                – C’est pas un vrai animal, ça, si ? demanda-t-il en souriant.

                Xanthe fronça les sourcils, ses yeux pâles luisant dans la lumière
                    bleutée.

                – Ce n’est pas
                    parce que tu ne sais pas ce qu’est un snarle ou un gallor qu’ils n’existent pas,
                    contesta-t-elle.

                Mais l’ombre d’un sourire pointait au coin de ses lèvres.

                – Tu inventes !

                Xanthe haussa les épaules, mais son sourire s’élargit.

                – Eh, t’avais jamais vu de cyrix non plus, avant.

                – Et j’espère ne plus jamais en voir, affirma Takoda en tremblant de
                    façon exagérée.

                Kovo, lui aussi, était supposé être de garde et surveiller le tunnel
                    d’où ils venaient, mais il ne pouvait détacher les yeux des deux enfants qui
                    jouaient autour du feu.

                « Il est jaloux », songea Meilin. Elle ressentait la même émotion.
                    Elle aussi était jalouse de leur aptitude à rire, même en cet instant. Elle
                    savait que, si Rollan était là, il la ferait rire, ou au moins sourire.

                Conor murmura dans son sommeil. Il dormait pelotonné contre une
                    paroi. Briggan avait cessé d’arpenter le sol de la grotte et se tenait aux
                    aguets à côté du garçon,
                    tandis que Jhi exerçait sur lui son pouvoir de guérisseuse.

                La tension s’était effacée du visage de Conor et sa respiration
                    s’était faite calme et régulière. La présence du panda n’apaisa pas que lui.
                    Meilin sentait les battements de son cœur ralentir, sa panique diminuer et elle
                    s’assit, le dos appuyé contre le mur, les jambes croisées, le souffle plus
                    tranquille.

                – Je vais prendre mon tour de garde, proposa Xanthe, les yeux
                    nerveusement fixés sur Conor.

                La colère grondait en Meilin contre Xanthe et sa terreur, surtout
                    parce que cette terreur était absolument légitime et justifiée.

                Elle voulait démolir Zerif, lui faire payer la souffrance qu’il
                    causait à son ami, la menace qu’il faisait peser sur le monde. Mais elle se
                    retrouvait coincée sous la terre à contempler, impuissante, Conor dépérir.
                    L’affolement, la colère et la peur la tiraillaient telles des cordes qui
                    s’entouraient autour de son corps. Elle voulait se débattre, se libérer, mais
                    elle savait que l’effort était vain et ne ferait qu’accentuer la cruelle
                    sensation d’étouffement. Elle s’efforça plutôt de se détendre, d’inspirer et
                        d’expirer profondément
                    comme le lui avaient appris ses maîtres afin de se défaire de ces cordes.

                La lumière bleue dansait au-dessus de sa tête et la sérénité de Jhi
                    l’enveloppait. Ses paupières finirent par s’alourdir.

                Mais à peine s’étaient-elles fermées qu’elle entendit une voix.

                Pas celle d’un inconnu, ni celle d’un animal. Pas le gargouillis des
                    Nombreux ni leurs râles. Et pas non plus le clapotis de l’eau sur les murs de la
                    grotte. Mais une voix qu’elle connaissait si bien. La voix de son père.

                Les yeux de Meilin s’ouvrirent grand.

                – Meilin, appelait-il, son nom se répétant en écho : eilin… lin.

                Elle ne venait pas de la grotte, mais du tunnel devant elle, un
                    passage sinueux où la flamme bleue de leur feu de camp laissait rapidement place
                    au noir impénétrable.

                Meilin fronça les sourcils, se demandant si elle avait rêvé, mais
                    elle crut de nouveau distinguer la voix de son père qui la cherchait.

                – Meilin… eilin… lin.

                – Vous avez
                    entendu ? interrogea-t-elle, en se tournant vers le feu, mais elle n’y vit
                    personne.

                Ni Takoda ni Xanthe en plein concours d’ombres chinoises. Ni Kovo et
                    son regard agacé. Ni Conor ni Briggan couchés contre la pierre.

                Seulement Jhi, assise devant les braises qui se consumaient. Sa
                    silhouette sombre pareille à une marionnette et son masque neutre rappelaient à
                    Meilin les affres de leur lien qui se distendait.

                – Jhi ? appela-t-elle.

                Mais le panda ne la regarda pas. Ne cligna même pas les yeux.

                – Meilin… eilin… lin, recommença la voix de son père.

                Elle savait que ce n’était pas lui, que c’était impossible, mais tout
                    ici sous la terre était si étrange, et peut-être, peut-être, peut-être…

                Meilin se redressa. Elle sentait la présence de Jhi dans son dos, sa
                    tentative de la retenir, de l’empêcher de suivre l’écho. Mais elle devait
                    savoir.

                – Eh oh ! Il y a quelqu’un ? cria-t-elle dans le noir. 

                Seul l’écho lui répondit.

                Elle fit un pas
                    dans le tunnel, puis un autre, la lueur bleue s’effaçant derrière elle, jusqu’à
                    ce qu’elle ne voie plus rien devant elle. Au-dessus de sa tête, des racines
                    pulsaient telles des veines qui arrivent au cœur. Alors que le sentier
                    s’affaissait sous ses pieds, elle sut qu’il menait à l’Arbre Éternel.

                Chaque fois qu’elle songeait à s’arrêter, la voix la rappelait.

                – Meilin… eilin… lin.

                Ce n’était plus son père qu’elle entendait. Mais Zerif.

                Shane. 

                Olvan. 

                Conor. 

                Abéké. 

                Rollan.

                Elle entendait tous ceux qu’elle connaissait, les personnes qu’elle
                    avait perdues et même celles qu’elle n’avait jamais rencontrées.

                Sur le sol s’entremêlait un réseau de racines. Les murs se
                    resserraient autour, et le tunnel devenait de plus en plus étroit, au point que
                    Meilin dut ramper à genoux vers le cœur de la Terre.

                Et soudain le
                    passage s’ouvrit et elle se retrouva dans une immense caverne, aussi grande que
                    la plus impressionnante des forteresses du Zhong.

                À quatre pattes, les paumes plaquées contre le sol, elle sentit sous
                    ses doigts une excroissance sur la pierre. De près, elle crut d’abord à une
                    incurvation naturelle, mais quand elle se releva elle sursauta d’effroi.

                Une spirale !

                Meilin leva les yeux pour contempler le reste de la caverne.

                Les racines de l’Arbre Éternel étaient partout. Elles s’enroulaient
                    autour des rebords et sur le sol. Elles grimpaient sur les murs et se
                    rassemblaient au plafond. De la lumière filtrait de chacune, éclairant l’étrange
                    grotte. Une dizaine d’épaisses vrilles formaient une canopée au-dessus d’elle et
                    retombaient tels des rideaux au centre de l’espace. « Non, prit-elle conscience.
                    Pas comme des rideaux. Comme des barreaux. »

                Et au milieu de cette cage végétale se tenait une forme.

                Au début, elle crut qu’il s’agissait d’un monstre.

                Puis d’un homme.

                Et enfin de quelque chose d’entièrement différent. 

                Il suffit à Meilin de la regarder pour comprendre que cette créature
                    était vieille comme le monde, et aussi sombre qu’une nuit sans lune. Sa présence
                    semblait avaler la lumière et la chaleur, pour dégager en retour une froideur
                    morbide.

                Elle n’avait pas de contour, et quand elle se tourna vers elle Meilin
                    vit qu’elle n’avait pas de visage.

                Et quand elle parlait sa voix résonnait dans la tête de Meilin, et
                    les mots se fondaient tous comme le bruissement des feuilles dans les arbres et
                    le craquement des brindilles qu’on foule dans les bois la nuit.

                Meilin ne distinguait pas les paroles, et pourtant elles paraissaient
                    essentielles. Peut-être que si elle s’approchait… Elle fit un pas, et les mots
                    devinrent plus clairs. Mais elle ne comprenait toujours pas, alors elle avança
                    encore et encore jusqu’à la cage.

                La chose obscure sourit et s’élança vers elle.

                Ses mains sortirent entre les barreaux et lui enserrèrent la gorge
                    et…

                Meilin se redressa, haletante.

                Elle était
                    toujours assise sur le sol de la grotte, à l’entrée du tunnel. Quelqu’un l’avait
                    couverte d’une cape. Xanthe se penchait sur elle, ses yeux roses étincelant, ses
                    petites mains pâles posées sur son bras.

                – Tu parlais dans ton sommeil, s’excusa-t-elle. 

                Jhi n’était pas loin, le regard impassible, mais les yeux noirs.
                    L’avait-elle vu, elle aussi ? Le Wyrm ? Meilin lut l’inquiétude et la tristesse
                    dans les traits du panda, comme si Jhi savait ce qui les attendait dans le noir.

                Je suis désolée, semblait-elle dire.

                Elles étaient si différentes, Meilin et Jhi, comme le feu et la
                    terre. Meilin n’aurait jamais cru que leur lien resterait si fort, même à
                    présent, malgré cette épreuve. Peut-être justement grâce à leur altérité. Encore
                    maintenant, Meilin et Jhi se distinguaient de façon criante, contrairement à
                    Conor et Briggan, qui semblaient partager la même âme.

                Meilin ne put s’empêcher de se demander comment Rollan s’en sortait
                    de son côté.

                La flamme bleue s’était éteinte et Kovo tenait leur torche rallumée
                    tandis que Takoda repliait une couverture pour la ranger dans son sac.

                – Il ne va pas
                    falloir qu’on tarde, annonça Xanthe. On a encore du chemin à parcourir. Oh, j’ai
                    trouvé des plantes à manger, ajouta-t-elle en brandissant une sorte de branche
                    de la couleur des algues.

                Meilin imaginait Rollan lancer « Mmmh, délicieux » d’un ton
                    sarcastique. Un pincement au cœur lui rappela combien il lui manquait. Elle pria
                    pour qu’Abéké et lui franchissent les obstacles sans difficulté au cours de leur
                    mission.

                – Merci, dit Meilin en acceptant le petit-déjeuner qu’on lui servait.

                Elle l’approcha de sa bouche, mais hésita.

                – Il vaut mieux ne pas essayer de le manger, expliqua Xanthe. Les
                    nutriments sont dans le jus. Il suffit de le mâchonner, comme ça.

                Elle fit la démonstration, mastiquant la tige, comme Meilin avait vu
                    des fermiers le faire dans la campagne, pour éviter de se déshydrater les jours
                    de canicule, lors de la moisson. Pas particulièrement élégant, mais au point où
                    elle en était, affalée sur un sol boueux, ce n’était pas le moment de penser aux
                    apparences, mais à la survie.

                Et, surtout,
                    cette plante avait un goût délicieux, entre miel et eau de source. Meilin se
                    moqua rapidement de l’image qu’elle renvoyait en mâchant cette étrange
                    nourriture.

                De l’autre côté de la caverne, Jhi et Kovo se défiaient du regard. Le
                    gorille était bien plus large que le panda, mais il n’était pas indifférent à
                    son influence, et Kovo fut le premier à baisser les yeux dans un grognement,
                    tandis que Jhi lâchait un petit son et remuait légèrement. Si Meilin ne le
                    connaissait pas mieux, elle aurait pu penser que son panda s’enorgueillissait de
                    ce petit succès.

                – Il faut qu’on se mette en route, chuchota Xanthe, en se
                    débarrassant d’une tige qu’elle avait fini de sucer.

                Meilin ne comprit pourquoi elle parlait si bas qu’en voyant Conor
                    toujours recroquevillé contre la paroi de la caverne. Le long corps de Briggan
                    s’étendait à ses côtés telle une barrière entre lui et le reste du monde.

                Elle aurait préféré ne pas avoir à le réveiller, mais sa guérison
                    dépendait de leur victoire sur le Wyrm. Jhi parvenait à ralentir la progression de la
                    maladie, mais pas à la stopper entièrement.

                Meilin se leva. Son corps était engourdi, comme… oui, comme si elle
                    avait dormi sur le sol froid d’une grotte. Elle s’étira, consciente qu’ils
                    n’avaient pas eu de vrais combats depuis bien longtemps – ici, ils fuyaient plus
                    qu’ils ne se battaient – mais elle n’était absolument pas pressée de
                    recommencer.

                Elle tendit une main vers Jhi. Le panda réfléchit un moment et, dans
                    un éclair de lumière et de chaleur, finit par se matérialiser sous forme de
                    tatouage sur le bras de la jeune fille.

                Meilin traversa la grotte vers Conor, mais, avant même qu’elle ne se
                    baisse, il avait ouvert les yeux. 

                Briggan caressa de son museau la joue du garçon.

                – Hello, salua-t-il tout bas, un sourire las se dessinant sur ses
                    lèvres.

                – Tu es réveillé, constata-t-elle en s’agenouillant près de lui.
                    Comment tu te sens ?

                Conor s’assit et se frotta la tête, ses boucles blondes ébouriffées
                    dans tous les sens. Spontanément Meilin lui peigna les cheveux de sa main, lui
                    frôlant le front discrètement.

                Grâce à Jhi et
                    à quelques heures de sommeil, la fièvre était tombée.

                – Que s’est-il passé la nuit dernière ? demanda-t-il.

                – Tu étais… malade, répondit-elle à la recherche du mot juste.

                Il baissa les yeux vers son bras infecté, replié sur ses côtes, et
                    leva ensuite la tête vers Xanthe qui l’observait à l’autre bout de la grotte.

                – Je suis désolé, lâcha-t-il. Je pensais que je pouvais…

                – Conor, tu aurais dû me le dire, le réprimanda Meilin.

                – Déjà que je ralentissais le groupe, dit-il en déglutissant
                    péniblement.

                – Tu dois nous avertir quand tu vas mal, d’accord ? Tu dois me le
                    dire, à moi. C’est à ça que servent les amis.

                Il secoua la tête, trop gêné pour croiser son regard. Quand il reprit
                    la parole, sa voix trahissait sa tristesse et son impuissance.

                – Tu ne peux rien pour moi. 

                Meilin se crispa.

                
                    
                    Tu ne peux rien pour moi.
                

                C’étaient les six mots qu’elle détestait le plus au monde.

                Quand le Zhong était tombé, elle les avait entendus.

                Quand son père était mort, elle les avait entendus. 

                Mais elle ne les accepterait plus. Terminé. Peut-être qu’elle ne
                    pourrait pas sauver Conor, peut-être pas seule, peut-être pas sans aide ni sans
                    un coup de pouce du destin, mais elle ne baisserait pas les bras, elle se
                    tiendrait à ses côtés. Elle se montrerait assez forte pour deux.

                – Il faut que tu manges, affirma-t-elle en lui tendant une autre
                    tige. C’est plutôt bon, assura-t-elle pour répondre à son expression
                    circonspecte.

                Briggan renifla la plante, eut un mouvement de recul et adressa un
                    regard désolé à Conor, qui lui sortit un bout de viande séchée de son sac.

                – Je le sens, murmura-t-il.

                Meilin pensait qu’il parlait du parasite, mais il la détrompa vite.

                – Le Wyrm, je le sens ici, dit-il en touchant son bras. Mais là-bas
                    aussi, continua-t-il en montrant le tunnel qu’avait gardé Meilin, celui qu’elle avait emprunté
                    dans son sommeil. On approche.

                Un frisson d’horreur traversa Meilin à l’idée de rencontrer le
                    monstre de son rêve, mais elle se força à sourire.

                – Très bien, reprit-elle en lui tendant la main.

                Il s’en saisit pour se relever, mais prit un air incertain.

                – C’est vrai ?

                – Oui. Parce que plus vite on le trouvera, plus vite on l’affrontera.

                Elle enveloppa d’un bras les épaules de son ami.

                – Et plus vite on l’affrontera, plus vite on en viendra à bout.
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                Problèmes en mer
            

            
                  



                Porté par un fort courant, un grand
                    vent et un ciel d’une pureté idéale, L’Orgueil de Tellun
                    II fendait les vagues tel un couteau tranchant. C’était un immense navire
                    et, avec l’aide des éléments et de deux baleines à l’avant, ils progressaient
                    rapidement vers Stetriol.

                – Enfin un peu de chance ! commenta Rollan. On a droit à un temps
                    magnifique !

                – Parle pas
                    trop vite, avertit Abéké.

                Assise les jambes croisées sur une caisse en bois, elle tournait une
                    pomme entre ses doigts.

                – Tu vas nous porter la poisse.

                – Allons, insista Rollan. Comment je pourrais nous porter la poisse ?
                    Le ciel est complètement dégagé, pas un seul nuage.

                – Je suis sérieuse. Arrête.

                Trop tard. Il ne pouvait plus s’empêcher de la taquiner.

                – Tu sais quoi ? Je te parie qu’on arrive à Stetriol sans une goutte
                    de…

                Il fut interrompu par la pomme qu’Abéké lui envoya en pleine tête. Il
                    l’esquiva in extremis et elle atterrit sur son épaule.
                    Abéké n’avait pas mis trop de force dans son tir.

                – … pluie, conclut-il.

                Abéké secoua la tête et Rollan frotta les éclats sur son épaule.

                – Tenavo, lança-t-elle.

                – C’est quoi ?

                – Le mot pour « mauvais œil » dans mon village. Pas juste un petit manque
                    de chance, mais le gros coup dur que tu attires.

                – Tu es trop superstitieuse, toi, grommela Rollan en se baissant pour
                    ramasser la pomme.

                Il mordit dedans.

                – Tu verras, assura-t-elle.

                Dix minutes plus tard, la tempête grondait. 

                Plantés devant le bastingage, ils la virent approcher à l’horizon. Au
                    départ, elle arriva tel un navire ennemi, puis elle se fit de plus en plus
                    massive pour prendre enfin la forme d’un mur.

                En quelques minutes, elle les frappa de plein fouet. Elle avala le
                    ciel bleu, charriant de lourds nuages de pluie qui passèrent du blanc au gris,
                    puis au noir charbon, à une vitesse horrifiante. Le tonnerre grondait et des
                    éclairs dansaient sur fond de ténèbres. La pluie s’abattit sur leur bateau, plus
                    violente qu’une lame de fond.

                Rapidement, ils furent ensevelis.

                Rollan leva la tête, plissant les yeux vers le ciel opaque.

                – Essix ! appela-t-il, s’efforçant de couvrir le vacarme des rafales
                    qui redoublaient.

                En vain. Son
                    faucon était introuvable. Il avait sûrement eu le bon sens de se cacher
                    au-dessus des nuages. À cet instant, alors que leur navire était secoué par les
                    vagues déchaînées, Rollan regretta de ne pas pouvoir en faire autant.

                Ce n’était pas la première tempête qu’il voyait dans sa vie, mais il
                    avait toujours été sur la terre ferme, s’abritant sous un auvent ou dans une
                    entrée d’immeuble, ou même entre deux poubelles ou sous une cage d’escalier.
                    Jamais il ne s’était trouvé dans le cœur du typhon.

                À présent, à bord de L’Orgueil de Tellun II, il
                    n’avait pas beaucoup de choix.

                L’averse frappait le pont, cognait la coque. Le bateau ruait comme un
                    cheval furieux. Bientôt, ils ne parvinrent même plus à rester debout.

                Abéké adressa un regard incendiaire à Rollan.

                – Tenavo ! répéta-t-elle.

                Le mot résonna comme une insulte quand elle le hurla à travers les
                    bourrasques et les torrents de pluie. 

                L’équipage, dont la majeure partie était complètement prise de court,
                    s’affairait sur le pont, resserrant les liens autour de la cargaison, bâchant
                    les caisses et affalant
                    les voiles. Abéké et Rollan les aidèrent à jeter une ancre pour ne pas être
                    emportés loin de leur trajectoire, mais la chaîne resta coincée et ils
                    faillirent tous les deux passer par-dessus bord en tentant de la débloquer.

                – Venez à l’intérieur, avant d’être balayés à la mer, ordonna un
                    Cape-Verte baraqué, alors que Rollan glissait sur le pont trempé et qu’Abéké
                    tentait de garder son équilibre.

                Ils s’installèrent en silence autour de la table, leurs vêtements
                    complètement trempés, dégoulinant abondamment sur le banc et le sol. D’autres
                    Capes-Vertes les entouraient, dans un état tout aussi lamentable. 

                Abéké gratifiait Rollan d’un regard mauvais. Sa peau mate avait pris
                    une teinte verdâtre. À la place d’un repas, elle tenait dans sa main un verre de
                    jus et attendait que Rollan prenne la parole. Ses doigts tambourinaient sur le
                    bois, et, même si le martèlement était étouffé par le grondement de la tempête,
                    il percevait sa tension. Elle était à bout de nerfs.

                – Alors ? dit-elle enfin.

                Rollan gigota, contrit. Il leva les yeux au plafond, vers la lampe
                    qui se balançait au-dessus de leurs têtes. Une goutte de pluie glacée coula de ses cheveux
                    dans son col. Il frissonna, se demandant s’il parviendrait à se sécher un jour.
                    D’autres gouttes dégoulinèrent dans sa soupe.

                – Alors ? répéta-t-il.

                – Tu vas me présenter tes excuses, oui ?

                – Pour quoi ?

                Abéké laissa échapper un soupir d’exaspération. Rollan ravala son
                    sourire, c’était le type de réaction qu’aurait pu avoir Meilin.

                – Je te l’avais dit, répliqua Abéké, tranchante. Je t’avais dit de ne
                    pas provoquer le sort. Tu penses toujours que c’est de la superstition, ça ?

                – OK, OK, abdiqua Rollan en levant les yeux au ciel. Tenavo.

                Abéké inspira profondément avant de prononcer quelques mots dans sa
                    langue natale. Même si Rollan ne comprit pas, il se douta du sens. Elle posa la
                    tête sur ses bras, le tatouage d’Uraza lui caressant le visage.

                – Bon, comment tu le retires, maintenant ? demanda Rollan en se
                    mordant l’intérieur de la joue et en passant une main dans ses cheveux mouillés. Ce tenavo ?

                Abéké leva les yeux vers lui, une lueur d’amusement brillant à
                    l’intérieur.

                – Je veux dire : en supposant qu’on le puisse, et en supposant que
                    quelqu’un soit assez altruiste et généreux pour se dévouer, même si rien de tout
                    ça n’est de sa faute, qu’est-ce qu’il faudrait qu’il fasse ?

                – Eh bien, lâcha-t-elle, en réfléchissant à la question. La danse
                    magique d’intenavo.

                Rollan plissa les yeux, perplexe.

                – Tu es sérieuse ?

                – Complètement, assura Abéké en hochant la tête.

                – Et elle ressemble à quoi, cette danse d’intenavo ? 

                Abéké regarda autour d’elle. Elle se leva et arracha du mur des
                    herbes séchées, se retenant au bord de la table quand une vague particulièrement
                    agressive ballotta le navire.

                – On prend en général des fleurs, mais on va se contenter de ça.

                Elle coinça quelques brins de couleur dans les cheveux trempés de
                    Rollan.

                – Maintenant
                    tu te lèves, tu tends les bras et tu rebondis sur tes orteils cinq fois de
                    suite. Ensuite tu te déhanches en criant : « Pardonne-moi, ô grand tenavo, je suis un imbécile ! »

                – Ça va aider ? demanda Rollan, pas entièrement convaincu.

                – Ça peut pas faire de mal, répondit Abéké en haussant les épaules.

                Les autres Capes-Vertes autour de la table se réjouissaient du
                    spectacle. Malgré l’embarras qui brûlait ses joues, Rollan prit une profonde
                    inspiration et s’exécuta. Il se leva, tendit les bras vers le plafond et
                    sautilla sur ses orteils avant de remuer les hanches en prononçant l’incantation
                    demandée.

                Après la première danse, le ciel gronda de colère, et Abéké lui
                    expliqua qu’il fallait sûrement qu’il recommence.

                – Je ne pense pas que ça fonctionne, se découragea Rollan dans un
                    soupir, en s’écroulant sur le banc, après la troisième ou quatrième tentative.

                Assise tout près de lui, Abéké étouffait son rire derrière une main.
                    Rollan sentit un sourire se dessiner sur son visage. Il ne craignait pas d’être
                    ridicule si c’était pour
                    mettre Abéké de bonne humeur. Depuis leur rencontre avec Zerif dans la forêt,
                    elle s’était fermée.

                – Tu as fait de ton mieux, concéda-t-elle, s’efforçant de contrôler
                    son hilarité.

                La porte de la cabine s’ouvrit brusquement et la capitaine entra,
                    précédée de son second.

                – Je vois que vous avez pris la saucée, vous aussi, commenta Arac.

                – Sacrée tempête, ajouta Nisha en entrant après lui.

                Ils avaient tous les deux eu l’intelligence de remplacer leurs capes
                    vertes par des capes imperméables à capuche. Quelques Capes-Vertes les
                    suivaient, apportant avec eux des effluves marins.

                – Elle est arrivée de nulle part, sans crier gare, carillonna Arac.
                    Quelqu’un a dû provoquer la mer.

                Abéké adressa à Rollan un regard accusateur et il baissa la tête vers
                    son bol.

                – Elle manque pas d’arrogance, la mer, continua Arac, en se servant
                    de soupe. Elle peut pas résister aux défis qu’on lui lance.

                Rollan serra le bol entre ses mains.

                – Faut faire
                    attention à ce qu’on lui dit.

                – C’était ma faute, OK ! s’écria Rollan, coupable. C’est moi qui ai
                    déclenché ses foudres !

                Les autres Capes-Vertes le scrutèrent, intrigués, certains amusés,
                    d’autres agacés, et d’autres encore juste mouillés.

                – J’aurais dû m’en douter, gloussa Arac.

                – Si un navire ne peut essuyer une tempête, c’est qu’il ne mérite pas
                    le nom de navire, intervint Nisha. 

                Elle adressa à Rollan un clin d’œil rassurant et les épaules du
                    garçon se détendirent légèrement. La capitaine se gratta l’arête du nez.

                – Tu as vraiment des feuilles de baies dans les cheveux ?
                    demanda-t-elle.

                Rollan allait lui expliquer le rituel de pardon quand il sentit
                    quelque chose remuer entre ses pieds, et soudain une grosse forme noire bondit
                    sur le banc, disparut de nouveau et monta sur la table devant lui, avec dans la
                    main ce qu’il lui restait de son morceau de pain.

                C’était un atèle, un singe-araignée.

                Celui d’Arac, à en croire l’expression malicieuse de l’animal, et le
                    fait que son tatouage s’était effacé de sa poitrine. Le singe repartit avant que Rollan ne puisse
                    lui reprendre son pain. Il se percha rapidement sur les épaules du second.

                – Nexi, lâcha Arac pour leur présenter son animal. 

                L’atèle pencha la tête en une petite révérence.

                Rollan jeta un coup d’œil dans la direction de Nisha qui se servait
                    un bol de soupe à son tour.

                – Où est ton perroquet ? demanda-t-il, incapable de se retenir.

                Nisha le gratifia d’un regard entendu.

                – Un peu trop cliché, hein ? Le capitaine du bateau et son fidèle
                    perroquet sur l’épaule.

                – Il te manque plus que le bandeau sur l’œil, plaisanta Rollan. Et la
                    jambe de bois.

                Nisha rit de bon cœur.

                – Si tu veux tout savoir, Rélis n’adore pas le grand air de la mer.
                    Et en plus…

                Son expression s’assombrit.

                – Je suis sûre que vous avez éprouvé la tension qui s’exerce sur
                    notre lien. Je préfère le garder tout contre moi en attendant de trouver un
                    moyen de réparer ça.

                – C’est sûrement une bonne idée…

                Rollan leva
                    les yeux vers le plafond, se demandant où était Essix. Il avait eu peur de
                    tester leur connexion. Peur qu’elle s’en aille. Du moment qu’il la laissait
                    voler librement, il pouvait faire semblant de croire que tout allait bien entre
                    eux. Il ne voulait pas découvrir qu’il se trompait.

                – Et toi, Arac ? demanda Abéké. Tu n’as pas eu cette impression ?

                – Je voudrais t’y voir, toi, pour obliger Nexi à faire ce qu’elle n’a
                    pas envie de faire.

                L’atèle, qui avait été jusque-là occupé à cacher des miettes de pain
                    dans la queue de cheval blonde d’Arac, tourna la tête quand il entendit son nom.
                    Il sourit à pleines dents et se remit au travail.

                Nisha approcha de la table avec deux bols et ne renversa pas une
                    seule goutte, malgré les secousses puissantes. Rollan fut très impressionné.

                – Ça va se calmer, affirma-t-elle pour rassurer Abéké qui s’agrippait
                    à la table. Ce genre de tempête ne dure jamais.

                La capitaine s’assit et poussa le deuxième bol de soupe dans la
                    direction de son mari.

                – Avant que tu t’en aperçoives, on sera au Stetriol.

                Rollan
                    contempla leurs capes détrempées, suspendues sur des crochets dans la cabine.

                – Je ne suis pas très sûr d’être à l’aise avec ma cape verte,
                    remarqua-t-il. C’est un peu comme avoir une cible tracée dans le dos.

                – Olvan a dit…, commença Abéké.

                – Je sais, je sais, l’interrompit Rollan. C’est juste que… Olvan
                    sait-il seulement de quoi a l’air le Stetriol aujourd’hui ? Est-ce qu’il y a mis
                    les pieds en personne ?

                – Nous, oui, affirma Nisha en faisant un petit signe de tête vers
                    Arac.

                – Vraiment ? s’étonna Abéké. C’était comment, alors ?

                – Étrange, grommela Arac.

                – Différent, répondit Nisha en même temps. Mieux.

                Arac ronchonna quelques mots incompréhensibles dans sa soupe en la
                    terminant goulûment.

                – Pardon ? demanda Nisha.

                Arac fit claquer le bol sur la table.

                – J’ai dit, c’est toujours le Stetriol.

                Nisha secoua
                    la tête, comme si c’était une conversation qu’ils avaient déjà eue.

                – Arac…

                – Les Conquérants ont tué mon frère, déclara-t-il.

                – Nous avons tous perdu un proche, riposta Nisha. C’est l’essence
                    même de la guerre. Mais, si on continue à regarder en arrière, on n’avancera
                    jamais.

                Elle se tourna vers Abéké et Rollan.

                – La différence est incroyable. Vous ne reconnaîtrez pas le pays. Ce
                    n’est pas juste ce qu’il y a de nouveau, c’est surtout ce qu’il n’y a plus.
                    L’air a changé, il est plus pur. Les gens sont plus vigoureux et plus heureux.
                    Le chemin à accomplir est encore long, mais le progrès est évident.

                Rollan écarta son dîner.

                – Peut-être qu’ils devraient le renommer. Pour aider les gens à
                    oublier.

                La capitaine secoua la tête.

                – Ils ne veulent pas effacer le passé, Rollan. Ils veulent juste
                    aller de l’avant. Et nous pouvons les y aider. La situation empire en Erdas,
                    mais au Stetriol ça s’améliore. Et ça veut tout dire.

                Le silence envahit la cabine.

                – Vous
                    sentez ? demanda Nisha en penchant la tête.

                – Non, répondit Rollan.

                – Exactement, confirma-t-elle en souriant.

                Il se rendit alors compte que le bateau ne tanguait plus, qu’il
                    n’entendait plus le vent souffler ni la pluie s’abattre sur le pont et les
                    voiles.

                – La tempête ! Elle est passée ! se réjouit-il.
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                Les dangereuses profondeurs
            

            
                  



                Le beau temps était revenu.

                Pas graduellement, mais tout d’un coup, comme la tempête était
                    arrivée.

                Debout sur le pont, Abéké regardait les gros nuages noirs s’éloigner,
                    ouvrant le ciel tel un épais rideau d’ombre qui s’efface, pour laisser derrière
                    eux un bleu rayonnant.

                – Capricieuse,
                    la mer, hein ? commenta Arac.

                Abéké sourit et jeta un coup d’œil à Rollan, qui secouait les
                    dernières feuilles de baies qu’elle avait coincées dans ses cheveux. Elles
                    volèrent doucement vers le pont.

                – Terminé, annonça-t-il. Je déclare officiellement que je ne
                    provoquerai plus jamais l’océan. À partir de maintenant, je lui dirai juste
                    combien il est beau et combien je respecte sa majesté.

                Abéké rit en admirant le paysage. Le changement était incroyable.
                    Maintenant que la tempête était passée, la surface de l’eau chatoyait d’une
                    lueur qui lui rappelait les étendues verdoyantes du Nilo quand le soleil se
                    levait et que la rosée recouvrait encore les champs de son tapis d’humidité.
                    Mais ici ils étaient en pleine mer, pas étonnant que tout soit mouillé, se
                    dit-elle, amusée. Pétillant, frais. Même l’air avait un meilleur parfum, moins
                    salé et plus… aéré.

                Abéké prenait une profonde inspiration au moment où un cri strident
                    déchira le ciel. Le soulagement s’afficha sur le visage de Rollan, et quelques
                    secondes plus tard Essix
                    descendait à pic vers le bateau pour se poser sur l’épaule du garçon, ses serres
                    s’enfonçant dans la laine de sa cape.

                – C’est toi qui devrais mettre un bandeau sur l’œil, plaisanta Nisha.

                – Seulement si tu fais de moi le capitaine de ce navire,
                    rétorqua-t-il en lui adressant un clin d’œil complice.

                Il se toucha la tempe, à côté de la tête du faucon, et Essix reprit
                    son envol, en frôlant le haut du crâne d’Arac. Elle lui arracha une miette de
                    pain de sa queue de cheval avant de reprendre de la hauteur.

                – Et moi qui pensais que Nexi n’en faisait qu’à sa tête, grommela
                    l’homme, alors que le faucon se posait sur le mât. Quand est-ce que tu vas
                    rappeler ton Uraza ? demanda-t-il à Abéké.

                La jeune fille sentit sa poitrine se serrer. Elle caressa le tatouage
                    sur son bras.

                – Quand on remettra les pieds…

                Mais elle fut interrompue par un bruit terrible, pareil au cri d’un
                    noyé, et une secousse qui faillit lui faire perdre l’équilibre.

                – On a percuté
                    quelque chose ? demanda Rollan, sentant qu’ils étaient désormais légèrement
                    penchés. 

                Mais le bateau avançait encore, freiné par une force mystérieuse. Il
                    se balançait violemment d’un côté à l’autre.

                Même les marins les plus expérimentés trébuchèrent, se retenant avec
                    peine. On sonna l’alerte. D’instinct, Abéké se baissa, mais, avant qu’elle
                    puisse attraper Rollan par la manche, il s’écroula au sol, à quatre pattes.
                    Heureusement, la cargaison était encore solidement attachée.

                – Que se passe-t-il ? cria Nisha, qui miraculeusement se tenait
                    encore sur ses pieds et marchait agilement sur le pont.

                Le bateau remua encore, comme si une vague venait de frapper la
                    coque. Même au pire de la tempête, il n’avait pas été aussi malmené. Maintenant
                    que tout était calme et dégagé, Abéké savait que ces secousses n’avaient rien de
                    naturel.

                – Les baleines ? interrogea la capitaine. Allez voir les baleines !

                Abéké resta dans la même position, agrippée à une corde, mais Rollan
                    se releva vite.

                – Reste
                    baissé ! conseilla-t-elle.

                Mais il ne l’entendit pas, il était déjà debout. Il avait franchi la
                    moitié de la distance sur le pont, quand une autre saccade le fit basculer à
                    nouveau. Seulement, cette fois, il ne tomba pas sur une surface plane et
                    horizontale. Tout le navire penchait vers la droite et l’océan projetait ses
                    embruns glacés. 

                Rollan dérapa sur le sol détrempé vers le bastingage. Abéké lâcha la
                    corde et s’élança vers lui, le saisissant de justesse par le poignet avant qu’il
                    ne passe par-dessus bord.

                – Je te tiens, cria-t-elle.

                La panique monta en elle quand elle sentit sa main glisser.

                Mais le bateau se redressait déjà et ils parvinrent à s’éloigner de
                    la balustrade.

                Rollan était à bout de souffle, le regard toujours rivé sur le
                    bastingage.

                – Tu as vu ça ?

                – Vu quoi ? demanda Abéké, haletante.

                – Il y avait quelque chose là-bas. Dans l’eau… J’ai cru voir…

                Mais ses mots
                    se perdirent quand le bateau fut de nouveau mis à rude épreuve et que les ordres
                    de Nisha résonnèrent dans l’air.

                Ils se levèrent et trouvèrent la moitié de l’équipage penché
                    par-dessus la coque. Un des deux mammifères marins partait dans la direction
                    opposée à l’autre, qui semblait fuir un prédateur invisible sous le courant.
                    Abéké scruta l’eau à la recherche de requins, d’anguilles ou de sang, mais elle
                    ne vit pas ce qui attaquait la baleine. Elle cherchait à plonger vers les
                    profondeurs, mais son harnais l’en empêchait. Et le bateau s’agitait
                    dangereusement telle une pomme lancée dans un panier.

                Un cri leur parvint et deux hommes faillirent tomber à la mer. Ils se
                    retinrent aux cordes et au bastingage, tandis que d’autres se ruaient sur eux
                    pour les remonter à bord. La baleine continuait à tourner furieusement, comme si
                    elle était possédée. Elle perdait de la force, mais en avait encore assez pour
                    détruire le bateau.

                – Qu’est-ce qui lui prend ? interrogea Rollan.

                – Elle doit être blessée, expliqua Abéké.

                – Libérez-la !
                    ordonna Nisha, mais personne ne parvenait à s’approcher suffisamment.

                Dans sa panique, le harnais s’était emmêlé.

                – Libérez-la avant qu’elle n’éventre le navire ! insista Nisha.

                Arac se tenait à la proue, lançait des instructions tout en sciant
                    les cordes aussi vite que possible. Il émoussa une lame, en exigea une autre.

                – Je n’y arrive pas, Nisha ! Il va falloir défaire le harnais
                    directement sur la baleine.

                Abéké avait déjà passé une jambe par-dessus le bastingage, prête à se
                    jeter dans la mer.

                – Attends ! l’arrêta Rollan, toujours ébranlé par ce qu’il avait vu
                    sous la surface de l’eau.

                Elle hésita. 

                Mais pas Nisha.

                La capitaine retira sa cape et s’élança par-dessus bord, un couteau
                    brandi dans la main. Elle plongea avec la grâce d’une vraie nageuse. Arac pâlit
                    mais ne quitta pas son poste.

                Avec son petit poignard, Rollan entreprit de scier les cordes à ses
                    côtés, en regardant constamment dans la direction de la baleine déchaînée et
                    toujours attachée. Une
                    des cordes finit par se couper, mais le crochet en métal de la deuxième s’était
                    tordu et restait fixé à la coque. Sous le courant, Abéké vit la silhouette de
                    Nisha tout près de la baleine affolée. Elle n’était pas remontée une seule fois
                    pour reprendre son souffle.

                – Elle nage comme un poisson, ma femme, déclara Arac sur un ton
                    mêlant fierté et peur.

                Tout à coup les cordes se détendirent. Nisha avait réussi à libérer
                    de son harnais la créature enragée. Le bateau ne remuait plus, le monde
                    s’apaisait autour d’Abéké. Elle ne réalisa combien il avait été agité que
                    lorsqu’il retrouva son calme. La baleine blessée ne refit pas surface. Elle
                    s’enfonça au contraire dans les profondeurs et, un instant plus tard, Nisha
                    réapparut, au bord de l’étouffement.

                Abéké laissa échapper un soupir de soulagement. Tout le monde à bord
                    l’imita.

                Deux Capes-Vertes lancèrent une échelle à la mer pour Nisha, qui
                    revint à bord en remontant la moitié de l’océan dans son ascension. L’eau
                    dégoulinait de son corps et de ses vêtements. Elle avait les traits tirés. Quand
                    elle remonta par-dessus le bastingage, une femme se rua vers elle avec une serviette rêche.

                – Un peu fraîche, cette baignade, commenta la capitaine en claquant
                    des dents.

                Tout le monde éclata de rire, mais la confusion régnait encore.

                – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Arac, le regard perdu.

                – Est-ce qu’elle était malade ? interrogea un marin.

                – Ou blessée ?

                – Ou folle ?

                – Ou possédée ?

                Les questions fusaient et Nisha leva la main pour les faire taire.

                – Du calme !

                Quelque chose ne tournait pas rond, songea Abéké. Elle le voyait dans
                    les yeux de la capitaine, dans sa façon de s’appuyer sur le bastingage, pas
                    juste pour reprendre sa respiration, mais pour recouvrer ses forces. Elle
                    ignorait ce qui s’était passé sous l’eau, mais elle voyait bien que la capitaine
                    était ébranlée. Profondément choquée.

                Elle adressa
                    un regard à Rollan et vit son visage crispé d’inquiétude. Ce que la capitaine
                    avait vu, il l’avait vu aussi.

                – La baleine n’était pas juste effrayée, expliqua Nisha. Elle s’est
                    fait attaquer.

                Rollan blêmit.

                – Par un requin ?

                – Une anguille ?

                – Mais il n’y avait pas de sang dans l’eau, affirma Arac.

                Nisha secoua la tête.

                – Parce que la baleine ne saignait pas.

                – Mais tu as dit qu’elle avait été attaquée…

                – En effet, confirma Nisha, les mots sortant avec peine de sa bouche.
                    Mais je n’ai vu aucune marque de dents, ni de griffes. Et aucune blessure.

                – Alors comment…

                – Elle était attaquée de l’intérieur.

                – Comment tu le sais ? s’enquit un Cape-Verte d’un certain âge.

                – Parce que j’ai vu ce qui l’a attaquée. Je l’ai vu bouger sous la
                    peau de la baleine.

                Abéké se figea, horrifiée.

                – J’ai essayé
                    de l’arracher, continua Nisha. Mais en vain. Quand mon couteau l’a tranché… ça
                    s’est scindé en deux.

                Nisha serra les dents et tendit la main. Elle avait maintenu le poing
                    pressé contre sa poitrine pendant qu’elle parlait, mais, quand ses doigts
                    s’ouvrirent pour révéler sa paume, ce qu’Abéké vit lui retourna l’estomac. Elle
                    entendit le souffle de Rollan se couper d’horreur.

                Au centre de la main de Nisha s’enroulait une petite marque noire.

                Une spirale s’était enfouie sous sa peau.

                Un parasite. Elle revit Conor tendre son bras pour dévoiler
                    l’affreuse tache qui lui volait sa vie à petit feu. Non. Non. Pas ça. Pas
                    encore.

                Arac avait dû comprendre, lui aussi, car il poussa un hurlement
                    d’effroi en voyant la vermine s’entortiller vers le poignet de sa femme.

                – J’ai essayé de…

                La capitaine ne termina pas sa phrase, se balançant d’un pied sur
                    l’autre même si le pont était désormais stable. Arac était là pour la rattraper
                    avant qu’elle ne s’écroule.

                – Nisha,
                    Nisha, reste parmi nous, supplia le second, alors que la capitaine tremblait
                    contre lui. Où est Gera ? appela-t-il.

                Gera, le médecin de l’équipage, approchait déjà, se frayant un
                    passage entre les marins. Elle s’agenouilla devant Nisha et arracha une bande de
                    tissu de son vêtement pour lui entourer le coude, comme si le parasite pouvait
                    être arrêté aussi facilement.

                – Au travail ! vociféra Arac vers ses hommes. 

                Abéké ne s’était pas rendu compte qu’elle penchait en avant, elle
                    aussi, jusqu’au moment où Rollan lui attrapa le bras. Ce contact la réconforta,
                    un signe de solidarité en même temps qu’une barrière pour la protéger.

                Elle regarda Gera enfoncer la pointe d’un couteau dans l’avant-bras
                    de la capitaine, afin de transpercer le parasite sous sa peau.

                – Je l’ai, je l’ai ! déclara-t-elle.

                À cet instant, Abéké se dit que Gera n’avait aucune idée du danger
                    qu’elle courait, de la puissance de l’infection. La médecin poussa un cri
                    d’horreur quand, sous les yeux alarmés de tous, la vermine se divisa en deux
                    pour glisser sur la lame et se faufiler vers ses doigts. Gera lâcha le couteau à temps, et Rollan lui
                    donna un violent coup de pied pour le faire passer par-dessus bord.

                Abéké resta muette. Combien de créatures étaient-elles désormais
                    infectées par ce mal rampant ? Combien de temps leur restait-il avant qu’il se
                    répande sur le monde tout entier ?

                Le sang coula de l’entaille sur le bras de Nisha. La forme noire sous
                    sa peau continuait sa progression, moins rapide, mais tout aussi déterminée.

                – Gera, gronda Arac. Il doit bien y avoir un moyen…

                – Ça ne sert à rien, affirma la femme en secouant la tête. Je suis
                    désolée.

                – Ça va, lâcha Nisha. Je vais bien. Je vais bien.

                Je vais bien.

                Mais les mots sonnaient creux, un délire enfiévré. Combien de temps
                    tiendrait-elle ? Et si le mal s’installait, pourrait-elle revenir en arrière ?
                    S’ils parvenaient à vaincre Zerif et arrêter le mystérieux Wyrm,
                    qu’adviendrait-il de ceux qui étaient infectés ? Étaient-ils perdus à jamais ?

                Arac porta la
                    capitaine dans ses bras et descendit les quelques marches vers sa cabine,
                    laissant derrière eux une traînée d’eau de mer. Abéké baissa les yeux vers la
                    flaque la plus proche et vit du sang s’étaler à l’intérieur. Elle se sentait
                    impuissante, effrayée et impatiente d’atteindre Stetriol pour agir et ne plus
                    assister passivement à la souffrance de ses proches. Elle se crispa. Son estomac
                    se retourna une nouvelle fois.

                Et soudain Rollan lui prit la main. Les deux restèrent postés là,
                    immobiles comme le reste de l’équipage sur le pont.

                – Il faut qu’on mette fin à ce cauchemar, murmura-t-elle.

                – C’est ce qu’on va faire, affirma-t-il, sa voix manquant cruellement
                    de conviction.

                Les Capes-Vertes se tinrent sur leurs gardes pendant plusieurs
                    minutes encore, avant qu’Arac ne revienne, plus livide que jamais. Une tache du
                    sang de sa femme maculait sa manche.

                – Elle se repose, annonça-t-il, distant.

                Malgré sa présence parmi eux, Abéké savait qu’il était encore avec
                    Nisha.

                – Elle est
                    forte, dit-elle tout bas. C’est une battante.

                Il cligna les yeux plusieurs fois, avant de se ressaisir.

                – Qu’est-ce que vous faites tous plantés là ? Occupez-vous de
                    redémarrer ce bateau, et plus vite que ça !

                – Monsieur, appela un petit Cape-Verte dégarni quand Arac se tourna
                    pour partir. Qu’est-ce qu’on fait de la deuxième baleine ?

                Arac secoua la tête après un instant.

                – Libérez-la, grommela-t-il. Elle ne peut pas tirer le navire toute
                    seule. Elles travaillent par deux. Sans l’autre, celle qui reste ne sert à rien.
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                Le chemin restant
            

            
                 

                Ils avaient placé Conor au milieu.

                C’était le seul moyen de ne pas le distancer et d’éviter que Meilin
                    ne se rompe le cou, parce que, lorsqu’il marchait derrière eux, elle ne pouvait
                    s’empêcher de regarder par-dessus son épaule pour le surveiller, et trébuchait
                    immanquablement sur des racines ou des pierres. Il suffisait de voir ses paumes
                    écorchées et les hématomes sur ses genoux pour le comprendre.

                Mais ce
                    déplacement avait une autre raison.

                Xanthe refusait de tenir la torche parce que la flamme rouge trop vif
                    à son goût l’aveuglait. C’est donc Conor qui s’en chargeait. Ainsi, Meilin
                    pouvait contrôler les mouvements de son ami. Elle repérait quand il commençait à
                    traîner les pieds et quand tout son corps se mettait à vaciller. Il ne se
                    résolvait pas à les avertir quand il se sentait faiblir, aussi devait-elle être
                    attentive au moindre signe. Meilin savait qu’il ne supportait pas de les
                    ralentir. Blotti entre Jhi et Briggan, il pestait tout bas, épuisé par la
                    fièvre. Mais elle n’allait pas accélérer le pas pour autant, elle ne voulait
                    surtout pas courir le risque de le perdre.

                Meilin emmènerait Conor avec eux, Conor tel
                    qu’ils l’avaient toujours connu, aussi longtemps qu’elle le pourrait.

                Aussi longtemps qu’il le faudrait.

                Derrière elle, Takoda et Kovo s’adressaient des messages dans un
                    silence inquiétant. Meilin n’aimait pas sentir le singe dans son dos, sans
                    possibilité de garder un œil sur lui, mais le passage dans lequel ils se
                    trouvaient était trop étroit et, s’il marchait devant, sa large carrure poilue
                    bloquerait la lumière. En tête du groupe, Xanthe fredonnait.

                Une mélodie étrange qui résonnait autant sur la mousse et les
                    champignons, et dans les flaques d’eau, que sur les murs en pierre. Son chant
                    leur ouvrait la voie tel un souffle d’air. De temps en temps, Meilin percevait
                    des mots dans une langue qu’elle ne connaissait pas et qui lui rappelaient ce
                    que la créature lui avait murmuré dans ses rêves. Elle se demandait si les
                    paroles qu’elle entendait étaient étouffées ou s’il s’agissait d’un langage
                    aussi ancien que le bruissement des feuilles et le clapotis de l’eau dans un
                    ruisseau. Un langage aussi ancien que le monde lui-même.

                Alors qu’elle était perdue dans ses pensées, elle sentit un frôlement
                    sur son bras. Le souffle court, elle fit volte-face, son bâton brandi, et frappa
                    son assaillant. Elle comprit alors que ce n’était qu’une vrille échappée du
                    sommet du tunnel.

                Meilin prit une profonde inspiration.

                – Tu lui as donné une belle leçon, à cet arbre, la félicita Takoda
                    avec une grimace d’appréciation.

                Meilin ne
                    remarqua qu’après un moment qu’il se moquait d’elle. Xanthe éclata de rire et
                    même Conor esquissa un faible sourire. Meilin dégagea ses cheveux de devant ses
                    yeux. Trop de temps passé sous la terre, ça la rendait paranoïaque. Elle baissa
                    son bâton et fit quelques pas pour examiner la racine.

                Elle était plus épaisse que celles qu’ils avaient croisées jusque-là.
                    Au début, de fines cordes tombaient du plafond. Maintenant, certaines avaient la
                    taille de son poignet, d’autres étaient même plus grosses que son avant-bras.
                    Et, de près, elle vit qu’elles bougeaient toutes. Pas très vite, mais pas aussi
                    lentement que les étoiles non plus. Elles s’agitaient comme un corps endormi,
                    libérant des fragments de terre et de pierre à chaque mouvement. 

                L’effritement de la roche produisait un crissement surnaturel, comme
                    des bruits de pas furtifs, et Meilin se mit à regretter que Xanthe ne chantonnât
                    plus. Elle aurait voulu une distraction pour oublier qu’ils n’étaient pas
                    simplement sous la terre, mais aussi à l’intérieur d’un être vivant en pleine
                    agonie. 

                Meilin frissonna et, quand elle se tourna, elle vit que ses
                    compagnons s’étaient arrêtés. Tout d’abord, elle pensa qu’ils l’attendaient. Mais elle se
                    rendit vite compte, avec une pointe d’impatience, que c’était Xanthe qu’ils
                    attendaient. La jeune fille s’était immobilisée quelques mètres devant eux.
                    Meilin fronça les sourcils. La seule chose qu’elle détestait plus que de ne pas
                    se trouver aux commandes était de ne pas en être capable. Elle ne supportait pas
                    de ne pas connaître ces souterrains. Il fallait qu’elle suive, elle n’avait pas
                    d’autre choix.

                Devant Xanthe, le tunnel se divisait en deux passages identiques.
                    Pour Meilin, en tout cas, ils l’étaient. Elle regarda la jeune fille fermer les
                    yeux et poser ses doigts pâles sur la pierre entre les deux sentiers. Que
                    pouvait-elle conclure de ce simple contact ? Meilin l’avait vue faire des
                    dizaines de fois, elle avait essayé de l’imiter, mais n’avait senti que la
                    moiteur glacée de la caverne.

                Xanthe, en revanche, avait dû percevoir quelque chose, car un instant
                    plus tard elle lâcha la roche et ouvrit ses yeux roses. Elle ne dit pas un mot.
                    Son visage restait concentré et elle tournait la tête d’un côté et de l’autre,
                    essayant de traiter les informations qu’elle venait de recevoir.

                – Eh bien ?
                    pressa Meilin.

                – C’est étrange, dit Xanthe. Les deux chemins mènent à notre
                    destination finale…

                Elle s’interrompit, donnant à Meilin l’impression qu’elle ne disait
                    pas tout.

                – Alors quelle est la différence ? demanda Meilin. 

                Mais Xanthe ne répondit pas.

                Elle s’était déjà engagée dans le tunnel sur la gauche et le groupe
                    fut contraint de la suivre dans le noir.

                Le terrain était bien plus praticable que ceux qu’ils avaient foulés
                    jusqu’ici. Une pente douce avec des champignons jaunes entourés de mauvaises
                    herbes à l’endroit où les murs incurvés rencontraient le sol. Comme toujours
                    ici, à Sadre, leurs chapeaux rayonnaient doucement de leur lumière interne, pas
                    assez fort pour éclairer, mais suffisamment pour leur éviter de se cogner dans
                    les parois rocheuses. Un peu comme quand les nuages recouvrent une lune trop
                    brillante.

                Xanthe marchait toujours devant et ne prenait même pas la peine de
                    s’assurer qu’ils suivaient bien. De nouveau, Meilin s’irrita d’être si inutile.
                    Elle était incapable de
                    guérir Conor, incapable de trouver les racines de l’Arbre Éternel. Mais soudain
                    elle sentit la patte de Jhi au centre de son dos et elle se souvint de ce que
                    lui avait dit son père, des années plus tôt, quand elle lui avait confié qu’elle
                    voulait devenir une guerrière comme lui.

                – Quel type de guerrière ? avait-il demandé.

                – Celui qui mène les troupes, avait-elle répondu fièrement.

                – Alors, apprends d’abord à être un fantassin. 

                Évidemment, Meilin l’avait très mal pris.

                – Mais je veux être un chef ! avait-elle insisté.

                – J’ai bien compris, mais un vrai chef doit savoir suivre.

                Meilin se redressa et observa Xanthe qui avançait telle une flamme
                    pâle et vacillante dans le noir. Solitaire.

                « Elle est seule », songea Meilin.

                Maintenant que Phos Astos avait sombré aux mains des Nombreux, Xanthe
                    était seule. Pas de famille. Pas d’animal totem. Et pourtant la jeune fille
                    n’avait même pas pris le temps de pleurer sur ce qu’elle avait perdu. Elle
                    n’avait pas hésité un instant. Même après avoir compris que Conor était infecté, elle continuait à
                    les aider. Peut-être qu’elle avait besoin de cette mission, comme eux tous. Son
                    monde à elle venait d’être détruit, elle n’avait plus rien.

                Ce qu’ils avaient à accomplir revêtait une importance qui gommait
                    leurs individualités et, s’ils voulaient réussir, il fallait qu’ils œuvrent
                    ensemble. Si pour réussir Meilin devait suivre plutôt que mener, alors elle le
                    ferait.

                « En plus, se disait-elle, ce sera peut-être Xanthe qui nous conduira
                    au Wyrm, mais une fois sur place, c’est moi qui le vaincrai. »

                – Regardez, de la lumière devant nous, annonça Takoda.

                Meilin cligna les yeux, s’arrachant à son monde lumineux de souvenirs
                    pour replonger dans le tunnel obscur.

                Le contact de la patte de Jhi s’évapora de son esprit, remplacé par
                    des battements de cœur violents. 

                Takoda avait raison. La lumière dansait sur les murs, faible et
                    tremblante. Elle était si blafarde que l’ancienne Meilin ne l’aurait pas
                    remarquée. Même si ses
                    muscles étaient engourdis par manque d’exercice, les semaines sous la terre
                    avaient aiguisé sa vision.

                – J’entends de l’eau, murmura Conor.

                – C’est peut-être un village, ajouta Meilin.

                Ce serait agréable de rencontrer de nouveaux visages. Elle aurait
                    bien mangé un plat qui ressemblait à de la nourriture et dormi sur autre chose
                    que de la pierre. « Quels caprices ! » se reprocha-t-elle. Elle n’avait jamais
                    été une chochotte, s’était toujours montrée à la hauteur des autres soldats,
                    mais maintenant elle donnerait tout pour un bon bain et un lit.

                – Non, aucun village par là, répliqua Xanthe d’une voix tendue.
                    L’éclat doit venir de la mousse et des fougères…

                – Vous avez entendu ? l’interrompit Takoda, qui se tenait juste
                    derrière Meilin.

                – L’eau ? demanda Conor.

                – Non, pas seulement.

                Meilin tendit l’oreille. Elle perçut d’autres bruits que le
                    ruissellement de la rivière, mais elle n’aurait su les définir. Le glissement
                    des cailloux ? Des pas ?

                Les oreilles
                    de Briggan se rabattirent et il montra les crocs. Ses yeux bleus de loup
                    brillaient. La torche de Conor s’accrocha à une aspérité sur le mur. Meilin
                    passa les doigts sur la surface humide, la pierre était plus tendre ici, et
                    traversée de sillons étranges. Elle suivait l’un d’eux du bout du doigt et
                    recula en sursaut quand elle s’aperçut de la facilité avec laquelle ses ongles y
                    entraient.

                Le sol aussi devenait plus glissant, bouillie de champignons jaunes
                    écrasés. Même si Conor et Xanthe les devançaient, Meilin savait qu’ils n’avaient
                    pas pu, à eux deux, causer tant de dégâts. Des dizaines de pieds étaient passés
                    là, peut-être plus.

                – Eh, les gars, lâcha-t-elle. Quelque chose ne va pas…

                Xanthe s’arrêta de respirer. En arrivant à l’extrémité du tunnel,
                    elle se figea. Quand les autres la rejoignirent, un silence de mort les
                    enveloppa.

                Le passage s’ouvrait sur une immense caverne. Des stalagmites et des
                    stalactites se dressaient partout, transformant la grotte en une bouche ouverte
                    aux dents tranchantes.

                Mais ce
                    n’était pas cette illusion qui les arrêta net.

                C’était ce qui les attendait derrière les crocs : des dizaines, non,
                    des centaines de Nombreux.

                Une masse de corps qui se tortillaient, livides et frêles, avec sur
                    le front l’abominable spirale. Une masse plus épaisse que des rats dans les
                    égouts.

                Horrifié, Conor jeta sa torche derrière eux, comme s’il avait été
                    brûlé. Ils plongèrent dans l’obscurité, au moment même où une des créatures
                    levait la tête. Ses yeux laiteux balayèrent les murs de la grotte pour finir par
                    se poser sur eux. Meilin sentit son cœur s’emballer.

                – Ne bougez pas, murmura Xanthe. L’ordre passa de l’un à l’autre tel
                    un écho.

                Regardez ailleurs, ordonna Meilin aux Nombreux,
                    sans prononcer un mot. Regardez ailleurs, regardez
                    ailleurs.

                Mais la créature en tête de la horde restait les yeux rivés sur ce
                    qu’elle avait aperçu. Elle les fixait de son regard glaçant, sans jamais cligner
                    les paupières. Meilin regrettait que Xanthe fût aux avant-postes, sa peau si
                    pâle reflétait la lumière.

                Les doigts de Meilin se serrèrent sur son bâton.

                Ils étaient
                    perchés trois mètres au-dessus de la caverne et elle voyait dans la boue
                    l’empreinte de leurs centaines de pas, les traces de leurs dérapages. La pente
                    était trop raide pour qu’ils les attaquent ici. Mais les Nombreux se moquaient
                    de ce qui était impossible. Elle voyait déjà ces monstres escalader la roche
                    glissante vers eux, leurs yeux aussi vides que leurs crânes. Elle les imaginait
                    grimpant les uns sur les autres, se servant de leurs compagnons comme d’un
                    escalier pour les atteindre.

                À côté de Meilin, Conor frémit. Un mouvement imperceptible et
                    involontaire, qui suffit à attirer l’attention de la créature. Elle avança dans
                    leur direction, sa main s’agitant dans l’air, au ralenti, comme si elle était
                    sous l’eau. Mais quand elle ouvrit la bouche une autre silhouette blême se jeta
                    sur elle par derrière.

                Le charme était rompu.

                Les deux corps chétifs s’engagèrent dans un combat acharné et
                    personne ne tenta de les arrêter. Personne ne les remarqua. En quelques minutes,
                    ils furent piétinés comme des cailloux par les autres Nombreux.

                Dans le
                    tunnel, Xanthe osa reculer, entraînant les autres avec elle. Ils s’éloignèrent
                    du bord, de la lumière vacillante et de tous ces monstres aux membres décharnés.
                    Quand ils arrivèrent enfin à la hauteur de la torche éteinte, ils se mirent à
                    courir.

                Ils remontèrent le passage, foulèrent les champignons écrasés,
                    longèrent les marques de griffes du mur, suivirent à nouveau le sinueux tunnel
                    vers la caverne, d’où partaient les deux chemins dont ils avaient pris celui de
                    gauche.

                Ils restèrent un moment en cercle à reprendre leur respiration.

                Meilin avait mal aux doigts à force d’agripper son bâton.

                Le visage de Conor avait perdu toute couleur. Meilin ne sut dire si
                    sa pâleur venait de sa fatigue ou de la vue de ces créatures faméliques.

                Kovo jeta un regard furieux vers le tunnel, ses yeux rouges se
                    rétrécissant dans l’obscurité.

                – OK, changement de programme, annonça Meilin. On prend l’autre
                    passage.

                Takoda et Conor hochèrent la tête, mais, aussi incroyable que cela
                    pût paraître, la peau pâle de Xanthe devint encore plus blanche. Ses yeux roses s’ouvrirent
                    grand.

                – Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Meilin. Tu as dit qu’ils menaient
                    tous les deux à notre destination.

                – Oui, répondit Xanthe, lentement. Mais ça, c’était le chemin le plus
                    facile, dit-elle en indiquant le tunnel de gauche.

                Meilin déglutit et regarda les deux entrées. L’autre chemin
                    s’engouffrait dans les ténèbres.

                Ils n’avaient pas le choix. Qu’est-ce qui les attendait dans celui de
                    droite ?
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                L’accueil de Stetriol
            

            
                  



                – Terre !

                L’annonce retentit un peu avant midi.

                L’Orgueil de Tellun II avait été ralenti par la
                    perte de ses baleines, mais un fort courant et un vent favorable dans ses voiles
                    lui avaient permis de continuer à un bon rythme.

                Stetriol se profilait à l’horizon, de plus en plus large, de plus en
                    plus proche. Abéké n’avait jamais vu la capitale auparavant, et ignorait à quoi elle ressemblait
                    au temps de la Bile et des Conquérants, mais elle avait entendu de nombreux
                    récits. L’énergie qui s’en dégageait attestait de sa transformation. C’était un
                    monde nouveau qui se présentait devant eux et, avec un peu de chance, un monde
                    meilleur. 

                Abéké tenait dans sa main un bout de papier. Un message était arrivé
                    le matin même de Greenhaven, écrit de la main d’Olvan mais fixé à la patte d’un
                    oiseau voyageur, avec le ruban jaune de Lenori. Il expliquait que, selon la
                    responsable de l’Arbre Éternel, leurs amis étaient encore en vie quelque part
                    sous les racines. Elle ne pouvait en dire plus.

                Restez forts, concluait Olvan. Concentrez-vous sur votre mission.

                Arac se tenait à la proue du navire, dispensant des ordres tandis que
                    Nisha s’appuyait sur le bastingage, amoindrie mais debout. On disait que son
                    mari avait essayé de la convaincre de rester dans sa cabine, mais qu’en guise de
                    réponse il avait reçu une sacrée correction verbale. La dispute avait retenti
                    dans tout le bateau, les mots avalés par le vent, mais au sens très clair :
                    Nisha serait la capitaine jusqu’à ce que la maladie l’emporte. Et rester cloîtrée dans sa
                    cabine ne ralentirait pas le processus.

                Rélis, son perroquet, était perché sur son épaule, ses plumes
                    multicolores ébouriffées et ses yeux noirs exprimaient toute sa conscience de ce
                    qui se passait. Resterait-il avec la capitaine jusqu’à la fin ? Et ensuite ? Les
                    bras bronzés de Nisha, fins mais musclés, étaient nus sous sa cape. Abéké vit
                    des entailles peu profondes le long de son bras droit telles des encoches sur le
                    tronc d’un arbre. Gera avait à l’évidence tenté de stopper la progression du
                    parasite en l’arrachant à la peau de Nisha. Elle n’était parvenue qu’à lui faire
                    gagner un peu de temps. La spirale noire montait déjà jusqu’au cou de la
                    capitaine. Nisha s’accrochait, mais Abéké voyait bien qu’elle perdait le combat.
                    Lentement, certes, mais plus vite que Conor. Une trop grande partie du parasite
                    avait échappé à la lame du médecin. De la sueur inondait son front et sa peau si
                    rayonnante auparavant avait pris une teinte livide.

                « Comment une créature aussi petite peut-elle causer autant de
                    dégâts ? » s’étonna Abéké, tristement.

                Mais bien sûr
                    elle le savait. Tous les ennemis ne sont pas des géants.

                Au Nilo, elle avait vu un homme mourir d’une infection.

                Il s’était blessé en chassant, une simple égratignure sur le mollet.
                    La blessure était si superficielle que personne n’avait pris la peine de la
                    traiter. En plus, c’était l’un des hommes les plus forts de son village, costaud
                    comme un bœuf, un élan, un tigre. C’était un arbre, une montagne, et il riait de
                    cette ridicule coupure qu’il comparait à une piqûre de moustique.

                Mais, la nuit qui avait suivi, l’homme avait marché dans une flaque
                    d’eau stagnante, et, le matin, la plaie était rouge et suintante, la peau chaude
                    au toucher. Pourtant, il avait continué à refuser qu’on le soigne. Le troisième
                    jour, des lignes écarlates remontaient sur sa jambe, désormais infectée. Et, le
                    quatrième, la maladie avait atteint son sang.

                Une si petite écorchure avait eu raison d’un colosse.

                – Tu es prête ? demanda Rollan en arrivant à ses côtés.

                Il avait suivi
                    son regard, mais devait se dire qu’elle observait la ville qui approchait,
                    plutôt que la capitaine devant elle.

                Abéké hocha la tête quand le bateau entra au port. 

                Les quais de Stetriol grouillaient d’animation. Sur toute leur
                    longueur, des marins criaient, des hommes échangeaient des paroles et des
                    marchandises, et des charrettes transportaient des caisses. Abéké vit deux
                    autres bateaux avec les drapeaux des Capes-Vertes, mais également des navires de
                    Zhong et d’Eura, et même un d’Amaya. Dans la baie, quelques baleines ainsi que
                    des dauphins et des raies nageaient en cercle, et sur la terre ferme elle vit
                    des chevaux, des chats et des chiens, dont certains avaient le regard vif des
                    animaux totems et s’ébattaient au milieu de simples animaux de compagnie. Des
                    ordres furent prononcés et des cordes lancées sur le quai, attrapées par des
                    ouvriers qui aidèrent à amarrer L’Orgueil de Tellun II.

                Arac et Nisha se disputaient de nouveau à voix basse. Abéké essaya de
                    ne pas tendre l’oreille, mais Rollan ne se montrait pas aussi discret. Il se
                    pencha même pour chuchoter un compte rendu à Abéké :

                – Arac veut
                    que Nisha descende à quai pour recevoir de l’aide, mais Nisha ne veut pas
                    quitter son navire. Alors Arac dit qu’il restera avec elle, et elle lui dit
                    d’aller avec nous, et…

                À cet instant, Arac partit en furie. Il donna un coup de pied dans
                    les cageots et grommela des jurons. Nisha lui adressa un regard noir et
                    s’abattit sur le mât, l’air épuisé.

                L’annonce de leur arrivée les avait précédés et une foule nombreuse
                    les attendait à quai. Abéké sentit Rollan se crisper. Dans cet environnement
                    qu’il pensait hostile, il anticipait une bagarre imminente. Mais il ne lut
                    aucune méchanceté sur le visage des gens, aucune méfiance. Il n’y vit que de la
                    curiosité ici ou là, et même un sourire de plaisir. Et, dans cette assemblée,
                    les premiers signes des animaux totems qui n’étaient pas liés grâce à la Bile.
                    Une fille serrait contre elle un chat aux yeux bleus, un garçon portait dans ses
                    mains une tortue.

                « Les choses changent, se rappela Abéké. Et nous contribuons à ce
                    changement. »

                Une demi-douzaine des leurs se tenaient parmi eux, leurs capes
                    immaculées brillant d’un vert émeraude dans le soleil de l’après-midi. Des tatouages
                    dépassaient des cols et des manches, un lémurien aux yeux verts était assis sur
                    l’épaule d’un homme et un petit chien aux pieds d’un autre. À côté des
                    Capes-Vertes, tout aussi voyant qu’eux, un autre groupe était vêtu en bleu et
                    noir. Des épingles en argent, marquées du S de Stetriol, fermaient plusieurs de
                    leurs capes.

                Les voir ainsi pimpants rappela à Abéké qu’elle devait avoir bien
                    piètre allure après plusieurs jours en mer, ses cheveux raidis par le sel et ses
                    vêtements trempés de pluie. Elle voulait un bain, un lit et un abri pour la
                    nuit.

                – Tu n’as pas tout à coup l’impression qu’on a été pris en faute ?
                    s’enquit Rollan en observant l’attitude des Stetrioliens, et les épaules
                    crispées des Capes-Vertes.

                Ils avaient un aspect presque militaire, leurs dos tournés vers la
                    foule, leurs yeux rivés sur le bateau.

                Mais, quand la planche fut baissée et qu’Abéké et Rollan s’y
                    engagèrent, deux Capes-Vertes vinrent à leur rencontre, un sourire aux lèvres.

                – Abéké du
                    Nilo, annonça le premier, un homme à la carrure imposante, accompagné de son
                    lémurien. Liée à Uraza.

                – Rollan d’Amaya, présenta l’autre, une femme qui ne devait sûrement
                    pas s’en laisser conter lors d’un combat et qui avait une salamandre tatouée
                    enroulée autour du cou. Lié à Essix.

                Comme s’il avait entendu qu’on parlait de lui, le faucon hurla et
                    fondit avec majesté sur l’épaule de Rollan.

                Les badauds assistèrent ébahis à la scène et leur offrirent une salve
                    d’applaudissements, même si Abéké soupçonnait que ses compagnons avaient préparé
                    leur numéro. Essix aimait juste se pavaner. « Un peu comme son garçon », songea
                    Abéké en voyant Rollan redresser la tête, fièrement.

                Elle songea à invoquer Uraza pour provoquer la même réaction (même si
                    sa panthère était bien plus timide que le faucon), mais quelque chose attira son
                    attention.

                Un éclair rouge dans la foule.

                Son cœur se mit à battre la chamade, et elle se tourna vers son ami
                    pour savoir s’il l’avait aussi aperçu. Mais la lumière avait dû lui jouer un tour, car, quand
                    elle dirigea de nouveau son regard au même endroit, la tache rouge avait
                    disparu.

                – Stetriol souhaite la bienvenue à ses honorables invités, annonça
                    l’officier en bleu et noir, un homme élancé, le visage orné d’un petit bouc. Si
                    vous voulez bien me suivre…

                Abéké était heureuse d’être revenue sur la terre ferme.

                Les gens s’écartèrent pour les laisser passer. Rollan ne parvenait
                    pas à cacher sa tension, mais il ouvrait tout de même de grands yeux à la vue de
                    Stetriol, et l’air qu’il respirait le subjuguait tout autant que la beauté de la
                    ville. Une nouvelle énergie s’en dégageait. Lors de leur dernier court séjour,
                    il avait eu l’impression de se retrouver dans un habit gorgé de pluie. Désormais
                    le lieu était baigné de lumière et d’animation. Abéké voulait contempler tous
                    les changements, mais le cortège avançait trop vite, elle ne s’en faisait qu’une
                    idée très vague.

                Et pourtant, à ce qu’elle pouvait constater, la ville n’avait plus
                    rien à voir avec ce qu’elle avait été autrefois. Les Capes-Vertes avaient manifestement aidé ses
                    habitants à se rétablir. Où qu’elle posât les yeux, elle voyait de nouvelles
                    constructions et d’anciens bâtiments en travaux. Et il n’y avait pas que
                    l’architecture : partout, le royaume s’épanouissait. Des pots de fleurs
                    décoraient tous les balcons et dans les fontaines flottaient des nénuphars. Dans
                    toutes les cours des plantes grimpantes montaient sur les murs, on aurait dit
                    une ville qui se réveillait après un long sommeil, et Abéké était heureuse de la
                    voir si resplendissante.

                Pendant trop longtemps, Stetriol avait été la capitale de la maladie
                    et de la colère.

                Et, même s’il était facile de détester le royaume et les Conquérants
                    pour ce qu’ils avaient fait, Abéké ne pouvait pas vraiment le leur reprocher. La
                    première guerre des Dévoreurs remontait à de très nombreuses années maintenant,
                    mais pendant des décennies encore les habitants du pays avaient dû payer pour
                    les crimes de leurs ancêtres. L’Erdas avait isolé le Stetriol, l’avait privé du
                    Nectar, avait laissé sa population dépérir de maladie et de désespoir.

                Dans une
                    situation pareille, il ne reste à un peuple que deux options : mourir ou se
                    battre.

                Pouvait-elle leur jeter la pierre ? Ils avaient juste voulu survivre.

                Si les enfants du Stetriol avaient connu une douleur pareille à celle
                    qu’elle éprouvait chaque fois que son lien avec Uraza était ébranlé,
                    pouvait-elle leur en vouloir d’avoir cherché un traitement ?

                Bien sûr, elle ne confierait pas ses pensées à Rollan.

                Pas après que le pauvre garçon avait failli perdre sa mère à cause de
                    la Bile des Conquérants.

                Pas après qu’elle avait été la première à faire confiance à Shane.

                Mais elle voulait aller de l’avant.

                – Où va-t-on ? demanda Abéké alors que les quais disparaissaient
                    derrière eux et que les rues défilaient rapidement.

                La Cape-Verte en tête du convoi, la femme à la salamandre tatouée sur
                    le cou, lui jeta un regard.

                – Au château.

                – Le château ? s’étonna Abéké.

                Bien sûr, le
                    Stetriol était un royaume, mais sans roi. Le trône, celui de Shane, était
                    vacant.

                – Les Capes-Vertes y ont installé leurs quartiers, expliqua Bern,
                    l’homme aux larges épaules avec son lémurien toujours perché sur lui. Puisqu’il
                    est pour le moment… inoccupé.

                – On le partage avec le conseil de Stetriol, ajouta Ela, la femme.
                    Ernol, qui vous a accueillis sur le port, est un des membres, ajouta-t-elle en
                    hochant la tête en direction de l’officier élancé au bouc bien taillé. Ça
                    faisait partie de l’accord pour la reconstruction de la ville.

                – Donc Shane n’est plus le roi légitime ? demanda Abéké, ce qui lui
                    valut une grimace d’avertissement de la part de Rollan.

                – Shane est un fugitif, répliqua le conseiller Ernol. Il n’est pas
                    ici, et en l’absence d’un roi, légitime ou pas, il faut bien que l’ordre soit
                    maintenu. La famille royale n’avait pas une très bonne réputation en termes de
                    diplomatie. Mais nous sommes sur la bonne voie.

                Ils atteignirent le château et les trompettes résonnèrent quand le
                    portail s’ouvrit sur une cour pleine de vie. Indisposée par le bruit, Essix s’envola. Leur
                    procession se disloqua, la moitié des Capes-Vertes partant vers d’autres tâches,
                    en même temps qu’une partie des habitants de la ville.

                – Quelle Bête Suprême a été invoquée, selon vous ? demanda Rollan
                    alors qu’ils traversaient la cour, conduits par un groupe plus modeste de
                    personnes portant des capes vertes et bleues. Moi, je parie que c’est Mulop, la
                    pieuvre. Ou peut-être Cabaro, le lion.

                Abéké remonta la bandoulière de son sac sur son épaule.

                – On ne va pas tarder à le découvrir.

                Le château s’élevait sur une colline au centre de la ville. Abéké
                    s’arrêta en haut des marches et se tourna pour contempler Stetriol. De là, elle
                    voyait l’étendue des toits de tuiles, le dédale de rues et, au loin, les arbres.
                    On avait nettoyé un ancien terrain de ses immeubles en ruine et de sa végétation
                    brûlée, et il y poussait maintenant des arbrisseaux qui ne devaient pas dépasser
                    ses genoux, mais elle contemplait avec émerveillement des hommes et des femmes, certains en
                    vert, d’autres en brun, en bleu ou en jaune, qui s’affairaient méthodiquement. 

                L’humeur d’Abéké s’embellit à la vue de ces Capes-Vertes travaillant
                    en harmonie avec la population, à la vue de cette renaissance. Elle voulut
                    partager son impression avec Rollan, mais il n’étaitplus là.

                Le reste de la procession était déjà parti et elle trouva Rollan aux
                    portes du château, plongé dans la contemplation d’un portrait sur un mur. La
                    plupart des anciennes décorations avaient été retirées, exposant la pierre nue,
                    mais il restait un tableau, vestige du passé.

                On y voyait une femme fièrement assise sur une chaise, un garçon à
                    ses côtés. Ils avaient les mêmes cheveux blonds, le même regard perçant et Abéké
                    les reconnut immédiatement. Même si son araignée liée à elle par la Bile
                    n’apparaissait pas, Abéké vit qu’il s’agissait de Drina. Membre de la famille
                    royale, Conquérante et grande sœur de Shane, lui-même présent sur la toile. Les
                    yeux bleus de la jeune femme toisaient Abéké.

                – Pourquoi ils l’ont pas enlevé ? s’énerva Rollan.

                – Un rappel,
                    expliqua Bern. Ce n’est pas bon de faire comme si le passé n’avait jamais
                    existé. On ne peut pas l’effacer. Il faut juste essayer de le dépasser.

                Ils furent alors conduits vers un immense salon, où lisait une jeune
                    fille, installée sur une chaise. On aurait dit qu’elle se croyait seule dans une
                    bibliothèque, alors qu’en réalité elle était exposée, en plein milieu d’un
                    château. Des hommes et des femmes avec la cape bleue et noire de Stetriol fixée
                    par l’épingle marquée d’un S, l’entouraient comme si elle était une œuvre d’art,
                    un objet de grande valeur. Elle leva les yeux quand ils entrèrent, ferma son
                    livre et sourit. L’éclat de ses cheveux blonds tressés autour de sa tête égalait
                    le rayonnement de son visage. Elle avait des yeux saphir, et quelque chose chez
                    elle rappelait à Abéké la chaleur qui irradiait de Conor.

                – Voici Tasha, présenta Ernol, avant de se placer à côté de l’épaule
                    de la jeune fille.

                – Bonjour, salua-t-elle en se redressant au bord de son siège. Tu
                    dois être la courageuse Abéké, ajouta-t-elle en hochant la tête. Et toi, Rollan,
                    l’intrépide.

                Rollan bomba
                    le torse, flatté du titre dont elle l’affublait, et Abéké faillit éclater de
                    rire.

                – J’ai tellement entendu parler de vous.

                Elle se leva avec une grâce infinie, mais se prit le pied dans
                    l’ourlet de sa robe. Elle percuta une table sur laquelle était posé un vase et
                    un des Stetrioliens la rattrapa in extremis. Aucun des
                    conseillers ne fut assez rapide pour sauver le vase, mais le lémurien de Bern
                    bondit pour lui éviter de se fracasser par terre.

                Honteuse, Tasha se redressa.

                – Je suis désolée, murmura-t-elle.

                – Mulop, c’est sûr et certain, conclut Rollan tout bas.

                Abéké lui donna un coup de coude discret.

                – Tasha, veux-tu bien montrer à nos amis ton animal totem ? pria
                    Ernol patiemment.

                La jeune fille acquiesça d’un hochement de tête et remonta sa manche
                    pour révéler son tatouage. Abéké en eut le souffle coupé. Sur tout l’avant-bras
                    de la jeune fille se dessinait un noble cygne, les ailes déployées comme s’il
                    était sur le point de se poser ou de décoller. Son long cou élégant formait un
                    S.

                Et soudain,
                    dans un éclair de lumière, la marque disparut, et le cygne se matérialisa, ses
                    plumes blanches scintillant dans la lumière.

                Ninani le cygne.

                Un silence respectueux envahit la salle, tandis que les Capes-Vertes
                    courbaient la tête et que les Stetrioliens se croisaient les bras sur la
                    poitrine.

                – Impossible, murmura Rollan.

                Les parents de Tasha, aussi blonds et pétillants qu’elle, se tenaient
                    derrière sa chaise. Ils regardaient leur fille avec fierté et une admiration
                    mêlée de peur. 

                C’était un sentiment qu’Abéké ne comprenait pas entièrement. Son père
                    n’avait pas été heureux quand elle avait invoqué Uraza. Il avait considéré son
                    don, et la responsabilité qui l’accompagnait, comme un poids pour lui et son
                    village. Abéké avait fini par se réconcilier avec sa famille, mais jamais elle
                    ne verrait une telle expression chez son père.

                Le visage de Tasha, en revanche, était, comme sur un livre ouvert,
                    l’image du bonheur. Et pourquoi en aurait-il été autrement ? Invoquer un animal
                    totem à Stetriol avait si longtemps constitué une malédiction, un lien
                    empoisonné rendant folles ses victimes. Depuis très peu de temps, il était redevenu une
                    bénédiction rare.

                Et Tasha n’avait pas simplement invoqué un animal totem, elle avait
                    invoqué une Bête Suprême.

                Et pas n’importe laquelle, Ninani.

                Le détenteur du Nectar, qui avait si cruellement fait défaut au
                    Stetriol. C’était le symbole d’un nouveau départ. Comment auraient-ils pu le
                    voir d’une autre façon ?

                Le cygne tourna la tête avec une grâce majestueuse pour examiner son
                    auditoire, ses yeux d’onyx se posant sur Abéké et Rollan. Et soudain, dans un
                    nouvel éclair, il disparut pour retourner sur la peau de Tasha.

                Les gens rassemblés, hommes et femmes, nobles et Capes-Vertes,
                    restèrent un moment silencieux. Jusqu’à ce que Rollan prenne la parole.

                – Combien savent ?

                – Nous l’avons gardé secret, répondit Bern, le Cape-Verte.

                – La rumeur se répand, affirma le conseiller Ernol au même instant.

                Abéké fut traversée d’un profond malaise.

                – À combien de
                    personnes en avez-vous parlé ? interrogea Bern, horrifié.

                – La ville mérite de savoir, répliqua Ernol.

                – Nous vous avions dit que ce n’était pas prudent…

                – Nous ne sommes pas allés le crier dans les rues…, l’interrompit un
                    autre noble.

                – Mais les gens vont finir par le découvrir, insista Ernol. Que nous
                    leur disions ou pas.

                Abéké regarda Tasha qui assistait, confuse, à la joute verbale.

                – Il suffisait d’annoncer la nouvelle une fois qu’elle aurait été en
                    sécurité, loin d’ici, déclara Bern.

                – Loin d’ici ? les interrompit enfin la jeune fille, la détresse
                    déformant ses traits.

                Choquée, Abéké comprit alors qu’elle ne se savait pas en danger. Elle
                    ignorait qu’ils étaient venus pour l’emmener à Greenhaven. Loin de chez elle, de
                    sa famille, de son monde. Elle venait à peine de découvrir les joies d’avoir
                    invoqué une Bête Suprême.

                Elle en connaîtrait bientôt le prix.

                – Tasha, dit Abéké doucement en avançant d’un pas. Tu ne peux pas
                    rester ici.

                Le sourire de
                    la fille faiblit.

                – Qu’est-ce que ça veut dire ? Mais c’est chez moi, ici !

                – Tu n’y es plus en sécurité, ajouta Rollan.

                – Stetriol est…, commença Ernol.

                – Ça n’a rien à voir avec Stetriol, le coupa aussitôt Rollan. Zerif
                    traque tous ceux qui invoquent une Bête Suprême. Dès qu’il apprendra que tu as
                    Ninani, il viendra. Nous avons déjà perdu trop d’alliés, trop d’amis, par sa
                    faute. Nous sommes venus pour vous conduire avec nous à Greenhaven.

                – Un tel prodige se produit dans notre pays et vous voulez nous
                    l’arracher ! s’offusqua un autre noble.

                – Nous voulons protéger l’Erdas ! répliqua Rollan, tranchant.

                Un grondement agita alors l’assemblée. Pendant longtemps, l’Erdas
                    avait répudié le Stetriol.

                – Les Bêtes Suprêmes se lient à une personne, mais elles
                    n’appartiennent pas à une nation, continua-t-il.

                – Nous ne pouvons pas te forcer à nous suivre, déclara Abéké, son
                    attention toujours dirigée vers Tasha. Mais rester ici te met en danger, toi
                    autant que ta ville. Et,
                    surtout, tu es une des nôtres désormais. On a besoin de ta force.

                Même si la nouvelle avait manifestement pris la jeune fille de court,
                    elle se retint de pleurer. Elle examina tour à tour les nobles stetrioliens, les
                    Capes-Vertes et enfin ses parents. Sa bouche s’ouvrait pour se refermer
                    aussitôt.

                – Je…, finit-elle par lâcher. Puis-je avoir un peu de temps pour
                    réfléchir ?

                Abéké et Rollan échangèrent un regard, mais ce fut Bern qui lui
                    répondit :

                – Il faudra deux jours pour réapprovisionner le bateau avant de
                    mettre les voiles.

                Tasha déglutit et s’effondra sur son siège. Elle semblait si jeune,
                    entourée des Capes-Vertes d’un côté et des Stetrioliens de l’autre. Ninani était
                    tout en grâce, mais Tasha n’était encore qu’une frêle jeune fille, enfermée dans
                    un corps qui avait grandi trop vite pour elle.

                – J’ai deux jours pour décider, conclut-elle.

                Rollan était sur le point d’insister, mais Abéké lui prit le bras.
                    Ils n’avaient pas le droit de la forcer. Il fallait que la décision vienne
                    d’elle.

                Ernol avança
                    vers Tasha.

                – Personne n’ira nulle part aujourd’hui, affirma-t-il, voyant sa
                    famille se regrouper autour d’elle. Vous devez être épuisés, tous les deux.
                    Venez, je vais vous montrer vos chambres.

                 

                Allongée dans une grande baignoire, Abéké frottait le sel et la
                    crasse sur sa peau. Que feraient-ils si Tasha refusait de les suivre à
                    Greenhaven ? Quand elle en eut terminé – avec le bain, et non pas avec ses
                    réflexions – elle ne retrouva pas sa cape. Une autre, propre et fraîche,
                    l’attendait, pliée sur son lit. Un plateau avec un bol fumant était posé sur la
                    table et Abéké se dit que ce devait être le traitement ordinaire des membres de
                    la famille royale. Elle prit une pomme plus verte que de la pelouse bien
                    entretenue.

                Ils avaient tous les deux reçu des chambres confortables dans l’aile
                    sud du château, qui était divisé en quatre sections : nord, sud, est, ouest. Les
                    Capes-Vertes occupaient les ailes nord et sud, tandis que les membres du
                    conseil, quelques familles de nobles et ce qui restait de la famille royale
                    (quelques cousins de
                    Shane, pour la plupart) habitaient les ailes est et ouest. Elle s’étonnait que
                    personne n’eût convoité le trône de Shane pendant son absence. Même si Bern en
                    avait parlé comme d’un vestige, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils
                    l’avaient laissé vacant à dessein. Comme s’ils attendaient le retour du jeune
                    roi.

                Abéké posa les coudes sur la fenêtre. Sa chambre ne donnait pas sur
                    la ville, mais sur le domaine. Nerveuse, elle décida d’aller explorer les
                    jardins, espérant qu’une balade à l’air pur lui éclaircirait les idées plus que
                    son bain.

                Le soleil se couchait, alors qu’elle se dirigeait vers les marches
                    qui descendaient jusqu’à la pelouse. Elle y était presque, la bouche pleine de
                    pomme mâchée, quand elle percuta un jeune garçon.

                Elle faillit s’étouffer en le regardant.

                Un noble, à en croire ses vêtements. Il aurait pu être le petit frère
                    de Shane. Il avait les mêmes cheveux clairs, les mêmes épaules étroites, les
                    mêmes yeux perçants. Sa bouche, seulement, était différente. Alors que celle de
                    Shane dessinait si souvent un sourire, surtout les premiers jours après leur
                    rencontre – après tout,
                    ils avaient été amis avant d’être ennemis –, la sienne traçait une ligne droite.

                Et il n’était pas seul.

                Un petit chat roux, pas plus grand qu’un chaton, tournait autour de
                    ses jambes. Abéké comprit tout de suite qu’ils étaient liés, peut-être parce que
                    du garçon transpirait une grâce féline, ou peut-être parce qu’ils bougeaient en
                    synchronie.

                Sans le Nectar et sans la Bile, les enfants se liaient naturellement.
                    Il devenait de plus en plus rare pour eux d’invoquer un animal totem, mais
                    Stetriol n’était plus privé de ce don.

                – Désolé, grommela le garçon, ses yeux inspectant la cape, le visage
                    et la peau d’Abéké.

                – Pas grave. Comment t’appelles-tu ?

                – James.

                – Et lui ? demanda Abéké en s’agenouillant. C’est ton animal totem ?

                – Oui, c’est Barnabas, confirma le garçon.

                – Bonjour, Barnabas, salua Abéké en lui caressant les oreilles.

                Il ronronna dans sa paume.

                – Tu as un
                    animal totem, toi ? demanda James, même si le vert de la cape répondait à sa
                    question.

                – Peut-être, dit-elle, un sourire coquin aux lèvres.

                – Montre-le-moi, ordonna-t-il. 

                Amusée, Abéké libéra Uraza.

                Le garçon lui fit l’honneur de ne pas cacher sa surprise et recula
                    devant l’imposante carrure du félin qui atterrit lourdement sur le sol. James
                    resta ébahi, en regardant la panthère bâiller paresseusement.

                Quand Uraza baissa la tête pour examiner le minuscule chat devant
                    lui, Barnabas lui envoya sa patte au museau. Elle avait à peine la taille d’une
                    de ses narines. Uraza assista, patiente, à cette manifestation de bravoure,
                    tolérant même ses petits miaulements, avant de soulever le minou par la peau du
                    cou.

                Barnabas se balançait, indigné, dans la gueule de la panthère et
                    James, furieux, réclama que la panthère repose son animal totem sur-le-champ.

                Uraza jeta un coup d’œil à Abéké, amusée. Ensuite, elle lâcha le chat
                    roux, qui retomba au sol dans un petit bruit sourd et partit vers le domaine du
                    château.

                Abéké courut
                    derrière lui, entraînant la panthère à travers une arche pour atteindre les
                    jardins. Ils étaient plus grands qu’elle ne l’avait cru depuis sa fenêtre,
                    verdoyants et sinueux.

                Elle se promenait lentement, le soleil couchant projetant de longues
                    ombres sur la végétation, et les sons du château et de la ville se firent plus
                    atténués. 

                Cet endroit exhalait une énergie sauvage. Il était évident qu’on
                    l’avait autrefois soigneusement entretenu, mais les platebandes avaient depuis
                    longtemps dépassé leurs frontières. Des haies et des buissons bas divisaient
                    l’espace, certains bien taillés, d’autres étrangement foisonnants. Abéké tendit
                    la main vers le plus proche et fut surprise de constater qu’elle s’enfonçait à
                    travers les couches de feuilles.

                Quand elle écarta le rideau végétal, elle s’aperçut qu’il ne
                    s’agissait pas du tout d’une plante dense, mais d’un écran de lierre qui
                    recouvrait les restes d’une cage, le fer rongé par la verdure. Abéké inspecta du
                    regard les alentours.

                Combien de ces haies masquaient d’autres secrets ? 

                Le lémurien aux yeux verts de Bern était assis sur un rebord de
                    fenêtre, à mi-hauteur sur le mur du jardin, et Essix volait en cercles larges au-dessus de sa
                    tête. Un noble poussa un cri d’effroi, et Abéké rappela sa panthère auprès
                    d’elle. Uraza n’obéit pas. Elle l’entendait ronronner dans les herbes, à l’affût
                    d’une petite proie. Avec un peu de chance, personne n’avait invoqué de rongeur
                    qu’il aurait laissé gambader dans les jardins. Quand le gros félin finit par
                    revenir, Abéké fut soulagée de voir ses pattes et sa gueule propres.

                Elle bâilla, et ne prit conscience qu’il commençait à faire nuit que
                    quand le soleil fut déjà couché derrière le château, plongeant le domaine dans
                    le crépuscule.

                Elle s’apprêtait à repartir à l’intérieur quand quelque chose attira
                    son attention. Ses sens s’aiguisèrent comme lorsqu’elle se sentait observée.

                Abéké scruta la pénombre et, soudain, Uraza poussa un rugissement
                    étouffé. Les yeux d’Abéké se posèrent alors sur une silhouette perchée en haut
                    du mur. Elle s’appuyait presque paresseusement contre les remparts du château,
                    difficile à distinguer à cette heure, mais Abéké perçait la pénombre grâce à la
                    vision nocturne d’Uraza. Elle voyait clairement l’intrus, depuis les pans de sa cape rouge
                    jusqu’au bois argenté de son masque sans traits.

                La dernière fois que leurs routes s’étaient croisées, c’était quand
                    la bataille faisait rage.

                Désormais, tout était calme.

                Ils se tenaient là, se dévisageant l’un l’autre, les avertissements
                    d’Olvan résonnant dans la tête d’Abéké.

                
                    Il nous a aidés.
                

                
                    Et pourtant il cache son visage.
                

                Son allure lui était si familière… C’était impossible, elle le
                    savait, il était couvert de la tête aux pieds, ne révélant pas la moindre
                    parcelle de son corps, et pourtant elle reconnaissait la faible lueur dans ses
                    yeux pâles.

                Abéké ouvrit la bouche, mais il posa un doigt contre les lèvres de
                    son masque. Une seconde plus tard, elle entendit la voix de Rollan depuis
                    l’arche à la lisière du jardin. Il l’appelait pour qu’elle rentre. Ses pas
                    retentirent dans l’allée et elle détourna son regard un instant seulement. Quand
                    elle leva de nouveau les yeux vers le mur, l’inconnu avait disparu.
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                Les champs arachnéens
            

            
                  



                – Dans mon monastère, ils avaient un
                    dicton, lança Takoda alors qu’ils prenaient le passage de droite : « Il n’existe
                    pas de voie facile dans la vie. Pas de voie difficile, non plus. Il n’existe que
                    les voies que nous décidons d’emprunter et les endroits où elles nous mènent. »

                – Ah oui ?
                    répliqua Meilin. Et qu’est-ce qu’ils disent sur les voies par lesquelles tu
                    décides de passer et qui sont remplies de créatures aux yeux blancs, alors tu
                    rebrousses chemin et tu prends l’autre ? Ils ont un dicton pour ça aussi dans
                    ton monastère ?

                Takoda grimaça. Meilin savait qu’elle n’était pas juste avec lui,
                    mais ils marchaient depuis une heure, les nerfs à vif. Ils pouvaient tomber sur
                    plus de Nombreux encore ou sur un autre nid de cyrix, ou n’importe quel autre
                    être maléfique qui voudrait les dévorer. L’avertissement de Xanthe à l’entrée ne
                    faisait qu’augmenter leur appréhension.

                Kovo, en revanche, traînait derrière, le masque plus impassible que
                    jamais. Quand Meilin vexa Takoda, le gorille mima un mot qu’elle ne connaissait
                    pas. Elle n’y aurait pas prêté attention s’il n’avait pas déjà fait le même
                    geste menaçant devant son visage à plusieurs occasions au cours de leur voyage.

                Cette fois, elle demanda à Takoda de traduire. Le garçon se tortilla,
                    embarrassé.

                – Euh…, lâcha-t-il. Ça veut dire « rabat-joie ».

                Xanthe éclata
                    de rire et Meilin sentit le feu monter à ses joues.

                – Pardon ? C’est le singe à cause duquel on est enfermés sous la
                    terre qui m’appelle « rabat-joie » ? 

                En réponse, les yeux rouges de Kovo croisèrent son regard. Il refit
                    le même signe, assez lentement pour qu’elle en profite bien. Meilin leva son
                    bâton. Kovo montra les dents. Takoda rit.

                – Il ne t’insulte pas, assura le jeune garçon. C’est juste comme ça
                    qu’il t’appelle.

                – Il pense que c’est mon nom ? s’indigna Meilin. Alors, informe-le
                    que je ne m’appelle pas Rabat-joie, mais Mei-lin !

                – Si ça peut te consoler, il appelle Xanthe « Fille Pâle », rétorqua
                    Takoda en plaquant deux doigts sur son front.

                – C’est parce qu’elle est pâle ! s’énerva Meilin. Et toi, il
                    t’appelle comment ? Moine Maigrichon ?

                – Euh…, hésita Takoda en jetant un coup d’œil au singe. Il ne
                    m’appelle pas, en fait. La plupart du temps, il se contente de me bousculer.

                Kovo leva ses deux immenses mains et Takoda se ratatina, comme pour
                    se préparer à une tape, mais le gorille ne le poussa pas. Il plaça ses deux mains poilues
                    devant ses yeux rouges pour que ses index se rencontrent.

                Malgré le peu de lumière qu’émettait la torche, Meilin vit le garçon
                    s’empourprer.

                – Quoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire ?

                – Ça veut dire « ami », traduisit Takoda en affichant un sourire
                    timide, avant de continuer avec le nouveau signe que faisait Kovo. « Ami petit ».

                – Adorable, commenta Xanthe, attendrie.

                – Oui, bien sûr, ronchonna Meilin en levant les yeux au ciel. Toi, tu
                    reçois un nom mignon.

                Takoda ne l’écoutait pas, il était occupé à répondre à Kovo. Il
                    toucha à son tour ses index et ouvrit grand les bras. « Ami grand ».

                – Il m’appelle comment, moi ? demanda Conor d’une voix douce.

                Takoda adressa un regard rapide à Kovo. Le singe hésita, puis ferma
                    le poing contre sa gorge pour ensuite le baisser vers son ventre.

                – Ça veut dire quoi ? interrogea Conor, comme Takoda ne traduisait
                    pas.

                – « Maudit »,
                    murmura enfin le garçon.

                – Oh, laissa échapper Conor en déglutissant.

                Briggan montra les crocs au singe. Kovo ne s’en émut même pas.

                – Vous avez entendu ? demanda Xanthe.

                Au début Meilin pensait que la jeune fille cherchait juste à détendre
                    l’atmosphère, mais, quand elle tendit l’oreille, elle perçut un son presque
                    mélodieux. Comme un carillon, ou le doux pincement des cordes d’une harpe.

                – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, fascinée.

                – Je ne sais pas, répondit Xanthe, honnêtement.

                – On va pas tarder à le découvrir, intervint Conor. 

                Devant eux, le tunnel devenait plus étroit et plus raide, le terrain
                    s’enfonçant de plusieurs mètres tous les quelques pas, comme s’ils descendaient
                    un escalier de pierre géant, dont chaque marche était aussi grande que Meilin.

                Tout en bas, une arche se dessinait dans la roche. En pierre pâle,
                    elle avait sept piliers. Elle avait dû en avoir huit, mais l’un d’eux s’était
                    usé avec le temps et s’étalait en débris sur le sol. L’arche rappelait à Meilin un saule pleureur
                    sans tronc, ou la cage de racines de son rêve, songea-t-elle en frissonnant.

                Conor fut le premier à passer de l’autre côté. Parce qu’il en avait
                    assez d’être bichonné, ou parce qu’il était agacé par le surnom que lui avait
                    trouvé Kovo, ou simplement parce qu’il était pressé d’avancer. Quand il passa à
                    côté de Xanthe, Meilin vit que la jeune fille eut un mouvement de recul. Elle
                    lui adressa un regard noir, mais, quand les yeux roses de Xanthe se posèrent sur
                    elle, elle baissa la tête, honteuse.

                Meilin entendit alors Conor haleter et elle se rua dans sa direction,
                    s’attendant à voir une nouvelle horreur.

                L’un après l’autre, les autres membres du groupe les rejoignirent et
                    pendant un moment ils restèrent à contempler le monde qu’ils venaient de
                    découvrir. 

                Meilin avait vu des tunnels et des cavernes, et même la ville animée
                    de Phos Astos. Elle avait rêvé de ce qu’elle trouverait sous l’Arbre Éternel.
                    Mais jusque-là elle n’avait jamais vu aucun endroit tel que celui qu’elle avait
                    devant les yeux. Dans l’immensité de cette grotte, elle oublia un instant qu’ils
                        étaient sous la
                    terre. Elle ne voyait même pas les parois d’en face, et au-dessus de sa tête les
                    racines et la roche se perdaient dans l’obscurité.

                Alors qu’à Sadre tout se déclinait en angles pointus et pierre nue,
                    comme les stalactites et stalagmites de la grotte des Nombreux, ici tout était
                    douceur. Des rideaux argentés tombaient du ciel et, même s’ils se tenaient sur
                    un rebord en pierre, de délicates bandes de lumière recouvraient le sol devant
                    eux. Un réseau complexe de lignes rayonnait. Des champs de fils d’argent.

                La musique leur parvenait désormais limpide comme des cloches, et
                    pourtant toujours distante, comme si les instruments n’étaient pas dans la
                    caverne devant eux, mais partout en même temps. Et Meilin comprit que c’était le
                    cas.

                Parce que les champs eux-mêmes chantaient.

                Une brise souffla sur les milliers de cordes, qui vibrèrent dans une
                    harmonie parfaite. Le son résonnait, étrange et enchanteur. Meilin restait
                    hypnotisée et désorientée, sans savoir ce qu’elle contemplait. Comment le sol
                    pouvait-il faire de la musique, si belle et mystérieuse ? On aurait dit des
                    milliers de filaments de
                    lumière. De minuscules rivières scintillant dans le noir.

                Et soudain elle comprit.

                Il ne s’agissait pas de lignes d’eau creusées dans la terre, mais de
                    lignes de terre suspendues dans les airs. Comme les filets de Phos Astos, ceux
                    qui les rattrapaient quand ils sautaient. Mais aucun courant d’air ne pouvait
                    les guider et le réseau tissé était suspendu au-dessus d’un trou si profond
                    qu’il s’enfonçait vers le néant.

                Que faisait un filet ici, au milieu d’une caverne sans personne ?

                L’estomac de Meilin se retourna quand elle comprit enfin.

                Il s’agissait en fait d’une toile.

                Elle sentit la couleur se retirer de son visage. À côté d’elle,
                    Xanthe retenait sa respiration, mais elle ne paraissait pas effrayée, ses yeux
                    roses s’ouvraient grand d’émerveillement.

                – Je sais où nous sommes, chuchota-t-elle. Dans les champs
                    arachnéens.

                Et aussitôt une dizaine de petites créatures, pas plus grandes que
                    les mains de Meilin, sortirent des espaces entre les fils argentés. Leurs corps chatoyaient tels
                    des bijoux et leurs huit pattes étaient aussi grêles que la soie sur laquelle
                    ils se déplaçaient.

                De la soie d’araignée.

                Meilin regarda l’arche sous laquelle ils étaient passés. Bien sûr.
                    Huit branches. Elle avala sa salive avec peine. Peu de choses dans la vie lui
                    faisaient peur. Pas l’obscurité particulièrement, même pas si elle se retrouvait
                    enterrée vivante – ce qui était parfait, vu les circonstances. Mais elle ne
                    supportait pas les araignées.

                Sans pouvoir se contrôler, elle recula jusqu’à ce que ses épaules
                    rencontrent une grosse touffe de poils. Un grognement sourd retentit alors dans
                    la caverne. Quand elle tourna la tête, elle vit la fourrure de Kovo. Elle fit un
                    pas en avant, son pied effleurant le bord de la toile.

                – J’ai entendu des légendes sur cet endroit, continua Xanthe, avec
                    une pointe de respect dans la voix. 

                Meilin ne put s’empêcher de réfléchir à ce que Rollan aurait à en
                    dire. Sûrement que les légendes naissent rarement dans les endroits heureux où
                    rien de mal ne se passe jamais.

                – De bonnes
                    légendes ? demanda Conor, comme s’il avait lu dans ses pensées. Le genre de
                    légendes où tout le monde finit vivant ?

                Xanthe ne répondit pas.

                – Selon la légende, les champs arachnéens sont l’une des trois zones
                    de protection autour de l’Arbre Éternel, expliqua-t-elle. Leur musique est
                    censée éloigner les esprits maléfiques.

                – Et les araignées ? murmura Meilin.

                – J’imagine qu’elles doivent attraper tout ce que la musique aura
                    laissé passer. Mais, du moment qu’on se montre prudents, on ne devrait pas être
                    arrêtés.

                – On ne devrait pas…, répéta Conor.

                – Tu as parlé de trois zones de protection, ajouta Takoda, les yeux
                    rivés sur l’étrange réseau.

                – Les champs arachnéens gardent le passage vers la mer de Soufre, et
                    la mer de Soufre court autour de l’Arbre Éternel telles des douves. Au-delà de
                    la mer… les légendes s’embrouillent un peu à partir de là, mais…

                – Un obstacle à la fois, l’arrêta Conor en se redressant. Une fois
                    qu’on aura franchi les champs, on s’occupera du reste.

                Briggan se
                    tenait à ses côtés, les oreilles en arrière, mais la tête levée, ses yeux bleus
                    inspectant l’espace devant lui.

                – On doit pouvoir trouver un autre chemin, suggéra Meilin, essayant
                    de ne rien laisser paraître de sa peur.

                Mais Xanthe secouait déjà la tête.

                – Il y en avait un, oui, confirma-t-elle. Mais il grouillait de
                    Nombreux.

                Meilin sentit sa gorge se serrer. Elle aurait encore préféré
                    combattre une armée de Nombreux, plutôt que d’affronter des araignées. Elle fut
                    tentée de le proposer, mais les yeux fiévreux de Conor et la mâchoire crispée de
                    Xanthe l’en dissuadèrent.

                L’estomac noué, elle chercha des yeux un moyen de contourner la
                    toile, mais n’en trouva pas. Elle remarqua cependant qu’ici et là les fils
                    étaient plus gros. Peut-être pas autant que des sentiers, mais suffisants pour
                    porter le poids de quatre enfants. Peut-être même de Briggan.

                Mais impossible que Kovo puisse passer.

                Tout le monde arriva à la même conclusion en même temps. D’un
                    mouvement commun, ils se tournèrent vers le gorille.

                – S’il te
                    plaît, lança Takoda en faisant le signe pour « amis ».

                Meilin n’avait vu Kovo accepter de prendre la forme passive qu’une
                    seule fois, et il ne l’avait pas fait de gaieté de cœur. Désormais ses yeux
                    rouges se promenaient sur les champs. Il avait dû se rendre à l’évidence, car il
                    posa ses grosses pattes sur les épaules étroites de Takoda et disparut dans un
                    éclair de lumière, se transformant en gros tatouage noir autour du cou du garçon
                    et jusqu’à son visage. Meilin prit une profonde inspiration. L’air lui parut
                    plus léger sans la présence imposante du singe ni son regard pesant.

                Mais Kovo ne représentait pas leur problème principal à cet instant.

                Ce qui voulait tout dire.

                Conor se tourna vers Briggan, se demandant s’il ferait bien d’inviter
                    le loup à prendre sa forme passive. Il hésita. Ils échangèrent un regard
                    intense. Meilin ne savait pas ce qui se passait entre eux, mais elle vit Conor
                    mettre une main sur son épaule, à l’endroit où le parasite progressait
                    doucement. Essayait-il de
                    protéger Briggan de la maladie ? Ou de protéger le reste du groupe de lui-même ?

                En tous les cas, ils arrivèrent à un accord silencieux. Les deux
                    baissèrent les yeux au même instant.

                – Allons-y, dit Conor en avançant vers le bord de la toile.

                Meilin se tenait juste derrière lui. Xanthe approcha de Takoda et lui
                    prit la main. Elle la pressa et il lui rendit son geste, aucun des deux ne
                    relâchant son emprise.

                – Restez sur les cordes les plus épaisses, conseilla-t-elle tout bas.
                    Et attention à leur mère.

                – Quoi ? demanda Meilin, en se tournant brusquement vers la jeune
                    fille. C’est qui, la mère ?

                – T’inquiète pas, rassura Xanthe avec un sourire nerveux. Tu la
                    reconnaîtras si tu la vois.

                – Et si je la vois ?

                – Cours, murmura Xanthe en se mordant la langue.

                – Super, ironisèrent Conor et Meilin d’une même voix.

                Même Briggan lâcha un grognement. Ils mirent un certain temps à se
                    lancer. La musique résonnait sur le champ et les araignées se déplaçaient sur leurs fils,
                    tout semblait paisible. Et dangereux. Comme si le moindre mouvement les
                    contrarierait.

                – Allons-y, finit par dire Xanthe, avant de lâcher la main de Takoda.

                Prenant son courage à deux mains, elle posa un pied sur le fil le
                    plus solide pour en tester la résistance. Il ne céda pas. Elle s’y engagea. La
                    musique changea, descendant d’une demi-octave.

                – Ça tient, affirma-t-elle, les mains sur les côtés pour trouver son
                    équilibre.

                Takoda prit un fil à sa droite. Briggan renifla une corde avant de
                    s’élancer à son tour, Conor juste derrière lui.

                Meilin, enfin, avança sur la toile. Elle s’attendait à sentir ses
                    chaussures s’enfoncer dans la soie, mais la corde résistait avec une force
                    surprenante, on aurait presque dit du métal. Elle tenait son bâton comme une
                    acrobate marchant sur un filin, autant pour garder l’équilibre que pour se
                    distraire des abysses qui la menaçaient ainsi que des araignées immenses qui
                    s’affairaient sur les parties les plus fines de la toile.

                Sous elle,
                    l’obscurité était si totale qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser que, si elle
                    faisait tomber un objet, jamais il n’atterrirait.

                « Ne baisse pas les yeux », se répétait-elle. Une lueur de la couleur
                    des rubis clignotait à sa droite. « Ne regarde pas les araignées non plus. »

                Elle résista à l’envie de fermer les yeux. Ce serait le moment idéal
                    pour ressentir le calme de Jhi. Mais rien. Apparemment, Meilin était seule.

                « Ce n’est pas si terrible », se dit-elle, mais elle reprit ses mots
                    immédiatement après les avoir pensés, se souvenant d’une leçon que lui avait
                    faite Abéké sur le mauvais œil. « C’est affreux », corrigea-t-elle, espérant que
                    ce n’était pas trop tard. « C’est vraiment horrible ! »

                Et pourtant, d’une certaine façon, c’était merveilleux. Incroyable
                    comme la réalité pouvait être les deux à la fois. Comme les endroits les plus
                    magnifiques pouvaient mettre mal à l’aise et les lieux les plus dangereux
                    posséder une grâce infinie.

                À chacun de leurs pas, Xanthe, Takoda, Conor, Meilin et Briggan
                    produisaient une musique étrange. Xanthe passait agilement d’un fil à l’autre,
                        suivant le réseau des
                    lignes les plus solides. Quand elle se déplaçait, les basses laissaient place à
                    un son plus léger. Quand Takoda avançait, le ton changeait autrement. Briggan
                    progressait, régulier et concentré. Conor tremblait légèrement et la musique
                    partait en trilles. Meilin avait étudié le chant au Zhong, entre ses leçons
                    d’arc et de bâton. Elle reconnaissait les notes.

                
                    Do. Mi. La.
                

                Un air si charmant que Meilin en oubliait presque qu’ils marchaient
                    sur une immense toile d’araignée. Presque.

                – Dans les légendes, les araignées tissent les champs arachnéens,
                    mais ce ne sont pas elles qui empêchent les gens de passer, murmura Xanthe, ses
                    paroles portées par la mélodie.

                
                    Do. Fa. Sol.
                

                – Mais la musique, continua Xanthe. Elle emprisonne tout le monde
                    indifféremment. Pour piéger ceux qui ont un cœur noir.

                À la droite de Meilin, Conor frémit. Elle aurait voulu poser une main
                    sur son bras, mais il était trop loin.

                – Pour les
                    attirer sous…

                – Tu sais quoi ? l’interrompit Meilin. C’est pas le meilleur moment
                    pour raconter des histoires. Traversons déjà le champ.

                Mais celui-ci ne semblait jamais se terminer. Il s’étendait à perte
                    de vue, les fils argentés se perdant dans l’ombre.

                Une araignée écarlate avec des pattes plus fines et aiguisées que des
                    aiguilles travaillait devant eux, sa dizaine d’yeux s’arrêtant de temps en temps
                    sur eux. « Jolie petite », songea Meilin, une forte nausée montant en elle.
                    « Bonne petite. »

                Ils y étaient presque. Encore un obstacle franchi, un test réussi, un
                    pas de plus vers le monstrueux Wyrm dans les racines de l’Arbre Éternel. Un
                    ennemi à la hauteur de Meilin, un ennemi qu’elle pouvait vaincre.

                Ils y étaient presque.

                Une autre araignée, vert émeraude cette fois, scintillait dans un
                    coin de son champ de vision.

                Meilin essaya d’imaginer Rollan à leurs côtés, non pas pour se donner
                    de la force, mais parce que penser à lui dans un tel environnement la faisait
                    rire. Rollan jouait
                    toujours les braves. Mais il détestait les araignées, il détestait tout ce qui
                    rampait. Il prétendait que c’était à cause du temps qu’il avait passé dans les
                    rues, mais Meilin savait qu’elles le terrorisaient. Dans son esprit, il
                    frissonna d’effroi et tira la langue. Il bondissait d’un pied sur l’autre,
                    écœuré. Meilin sourit de se le représenter ainsi.

                Et elle glissa.

                Elle ne tomba pas. Elle se rattrapa sur deux cordes argentées et
                    soyeuses, le souffle court, tout le corps tendu. Mais la soudaineté du
                    mouvement, la force de sa chute et le poids de son corps suffirent à propager
                    une secousse dans la toile.

                D’abord sur une corde. 

                Puis quatre.

                Puis huit.

                Telles des ondulations qui s’étendent sur la surface d’une mare.
                    Toute la toile finit par trembler.

                Elle s’immobilisa, comme si elle pouvait ainsi figer le réseau géant,
                    et se mordit l’intérieur de la lèvre pour lutter contre la peur qui l’avait
                    saisie. Autour d’elle, tous ses amis se figèrent. Conor, Takoda et Xanthe ne
                    bougeaient plus, Briggan s’accroupit. Toutes les araignées couleur de pierres
                    précieuses cessèrent leur travail pour suivre les tremblements sur les fils.

                Meilin ferma les yeux et se maudit. Elle maudit son corps épuisé, son
                    esprit malmené. Elle maudit sa peur et le fait qu’après tout ce qu’ils avaient
                    subi, c’était elle qui allait entraîner leur mort. La toile bougeait, les
                    araignées approchaient, et elle se força à ne pas réagir, parce que ça ne ferait
                    qu’attirer plus d’araignées encore. Si elle restait immobile et qu’elle les
                    laissait venir à elle, ses compagnons seraient peut-être épargnés.

                La corde sous elle s’incurva légèrement sous le poids des araignées
                    qui avançaient. Meilin retint son souffle.

                Et soudain une main se posa sur son épaule. 

                Celle de Conor.

                – Je te tiens, dit-il.

                Malgré la fièvre dans ses yeux, sa poigne ne flanchait pas.

                – Merci, dit-elle en le laissant la remonter sur ses pieds.

                Et Conor lui
                    adressa ce sourire chaleureux et gentil dont lui seul avait le secret, ce
                    sourire que l’infection ne pouvait pas lui retirer, pas encore.

                – Tu m’as beaucoup sauvé, dernièrement. Je me suis dit que c’était
                    mon tour.

                Elle vit la douleur déformer ses traits, sentit le frémissement dans
                    sa main. Mais il ne la lâcha pas et elle non plus.
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                Quand Abéké se réveilla le lendemain
                    matin, dans un lit étranger dans une ville étrangère, une tempête imminente
                    alourdissait l’air.

                Son poids lui oppressait la poitrine, son souffle lui brûlait les
                    poumons, et elle regretta qu’il ne pleuve pas déjà. Attendre l’orage était
                    toujours pire que se faire tremper de la tête aux pieds.

                Mais pas une
                    goutte de toute la matinée. Les nuages bas, gorgés de la promesse d’une averse,
                    embrumaient la journée d’un voile sinistre, mais le tonnerre ne gronda pas.

                Abéké rangea encore et encore ses affaires, lut et relut la note
                    d’Olvan qui les informait que Conor, Meilin et Takoda étaient toujours en vie.
                    Elle était aussi nerveuse qu’Uraza, qui refusait de retourner à sa forme
                    passive, même si elle terrorisait la moitié des résidents du château. Elle avait
                    même eu l’audace de voler deux faisans dans la cuisine. Étendue au pied du lit,
                    la panthère fermait ses yeux violets, mais agitait la queue en permanence.

                – D’accord, si ça te chante, abdiqua Abéké après l’avoir suppliée
                    pendant une heure. Tu peux rester ici dans cette chambre étouffante, pendant que
                    je pars à l’aventure.

                Sur le pas de la porte, une vague de chaleur lui enveloppa le bras et
                    elle vit le tatouage noir s’y dessiner.

                Abéké secoua la tête. Quel têtu, ce matou !

                Elle trouva Rollan dans la bibliothèque avec Tasha. Essix était
                    perchée sur le rebord de la fenêtre, elle aussi devait savoir qu’une tempête allait éclater. Une
                    série de cartes s’étalaient sur le sol entre Rollan et Tasha, mais ils ne
                    jouaient plus, ils discutaient. En entendant le sujet de leur conversation, elle
                    hésita et resta cachée. Ce n’était pas comme si elle écoutait aux portes, se
                    dit-elle, puisqu’ils formaient une équipe. De toute façon, Rollan lui aurait
                    tout raconté après.

                – … ma ville, disait Tasha. Mes parents…

                – Oui, mais tes parents n’ont pas invoqué Ninani, répliqua Rollan.
                    C’est à toi de prendre la décision. Et j’étais sérieux quand je disais que les
                    Bêtes Suprêmes n’appartiennent pas à une nation.

                – Mais Stetriol a besoin de moi.

                – Et les Capes-Vertes aussi.

                Tasha murmura quelques mots qu’Abéké ne distingua pas, sa voix
                    trahissant une douloureuse incertitude.

                – Tu sais, confia Rollan tout bas, au début, je ne voulais pas
                    devenir un Cape-Verte. J’ai accepté de les aider, mais pas de porter leur
                    couleur, pendant très longtemps.

                – Pourquoi ?

                – C’était
                    trop, répondit Rollan après une courte hésitation. C’était plus facile, plus
                    rassurant de ne pas s’investir. Tu vois, jusque-là, je n’avais personne pour
                    veiller sur moi et personne sur qui veiller, et tout d’un coup tous ces gens me
                    sollicitaient, réclamaient mon aide, s’inquiétaient de ce qui pourrait
                    m’arriver… Ça faisait peur, et je savais que si je donnais une importance à tout
                    ça, si je m’impliquais trop sérieusement, je pourrais tout rater. Du moment que
                    je gardais mes distances, je ne pouvais pas échouer, je ne pouvais décevoir
                    personne.

                – Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

                – Les gens que j’ai rencontrés.

                – Mais je pensais qu’ils étaient précisément ce qui te faisait peur.

                – C’est vrai, confirma-t-il dans un petit rire. Et c’est toujours le
                    cas.

                Abéké savait qu’il parlait de Meilin en particulier.

                – Mais j’ai pris conscience que ça en valait la peine, j’imagine,
                    continua-t-il. Aimer les gens assez pour se battre à leurs côtés, s’engager dans
                    une cause avec suffisamment de conviction. Un des Capes-Vertes, Tarik…, poursuivit Rollan, sa voix
                    se chargeant d’émotion. Il m’a montré que ça en valait la peine.

                La tristesse déforma les traits de Rollan d’ordinaire si sobres.

                – Il vit à Greenhaven ?

                Rollan déglutit, secoua la tête, et Tasha sembla comprendre sans
                    qu’il ait besoin de l’exprimer.

                – Je suis désolée, lança-t-elle en s’entourant les jambes de ses deux
                    bras et en posant le menton sur ses genoux.

                – Il était comme un père, confia Rollan après un moment. Et il s’est
                    battu pour protéger l’Erdas. Tout l’Erdas.

                Tasha se tourna vers la fenêtre, vers Essix et le ciel gris chargé
                    d’orage de Stetriol. Le dos appuyé contre le mur, Abéké écoutait.

                – Ce n’est pas facile, avoua Rollan. C’est effrayant et dangereux.
                    Mais il n’existe pas tant de personnes dans ce monde qui puissent faire la
                    différence, et nous en faisons partie.

                – Nous…, répéta-t-elle doucement.

                – Toi aussi.
                    Tu es une des nôtres. Mais, si tu restes ici, tu ne pourras pas nous aider. Et
                    nous, on ne pourra pas t’aider non plus.

                Ses paroles furent suivies d’un long silence. Abéké se mordit la
                    lèvre et entendit Rollan se lever.

                – Il n’y a jamais eu aucun Cape-Verte originaire de Stetriol. Tu
                    serais la première.

                Il partit vers la porte, mais Tasha l’arrêta.

                – D’accord.

                – D’accord ? demanda-t-il doucement.

                – Je viendrai avec vous, dit-elle, sa voix se faisant plus assurée.
                    Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger Stetriol. Et le reste de
                    l’Erdas.

                – Je suis content de l’entendre.

                Le ton sur lequel parlait Rollan était si sérieux, si mature,
                    qu’Abéké dut réprimer un éclat de rire quand il poussa un cri de surprise en la
                    percutant dans le couloir.

                – Ha !

                Abéké lui mit une main sur la bouche et l’attira plus loin.

                – Tu es toujours obligée de faire peur à tout le monde ? demanda-t-il tout
                    bas quand ils se furent éloignés.

                – C’est plus fort que moi, répliqua-t-elle en haussant les épaules,
                    un petit sourire malicieux dessiné sur son visage.

                – Je vais greffer des clochettes sur toi pendant que tu dormiras,
                    grommela Rollan en enfonçant les mains dans ses poches. Bon, je suppose que tu
                    as tout entendu ?

                Il semblait un peu gêné, même s’il n’avait aucune raison de l’être.

                – Assez pour savoir que Tasha accepte de nous accompagner, répondit
                    Abéké d’une voix légère, alors qu’ils franchissaient les portes du château pour
                    sortir dans les jardins. Bien joué !

                En donnant un petit coup de pied dans les cailloux, Rollan lâcha un
                    « C’est rien, t’en fais pas », parfaite illustration de son incapacité à
                    recevoir des compliments.

                – Brouuuh ! laissa-t-il échapper en se crispant. Il fait tellement
                    humide que je sens l’air peser sur moi !

                Il se frotta les mains énergiquement.

                Abéké leva les
                    yeux. Les nuages s’assombrissaient encore, mais toujours pas de pluie. Elle se
                    mordit la lèvre, essayant de ne pas lire dans le ciel un mauvais présage. Chez
                    elle, à Okaihee, ce n’était pas seulement les intempéries habituelles qui
                    inquiétaient les gens. Les violentes tempêtes de sable étaient tout aussi
                    dangereuses, mais ce qui faisait le plus peur aux villageois, c’était la période
                    qui les précédait immédiatement. Plus les prémices étaient longues, plus les
                    dégâts seraient graves.

                L’aspect des nuages ne présageait rien de bon. Le Stetriol
                    connaissait-il ce genre de mauvais climat ? Ou était-ce un autre effet néfaste
                    de la dégradation de l’Arbre Éternel ?

                À côté d’elle, Rollan se lamentait encore et retirait sa cape pour la
                    rouler sous son bras.

                – Sérieusement, riposta-t-il en réponse au regard acerbe de la jeune
                    fille. Tu n’as jamais envie de l’enlever pour redevenir Abéké quelques
                    instants ?

                – Je suis Abéké.

                – Tu sais très bien ce que je veux dire. Ne plus être une Cape-Verte.
                    Abéké du Nilo, liée à Uraza ! dit-il en imitant la voix tonitruante de Bern.
                    Juste Abéké…

                Abéké rit,
                    mais elle comprenait parfaitement ce que son ami voulait dire. Elle ne ployait
                    pas sous l’habit, comme Rollan, mais elle en ressentait tout de même le poids.
                    Et l’humidité de la tempête à venir était vraiment difficile à supporter. Elle
                    retira à son tour sa cape pour la passer sur une épaule, cachant la marque
                    d’Uraza sous le tissu vert.

                Abéké et Rollan continuèrent leur route vers la ville. Ils n’avaient
                    plus l’air de Capes-Vertes, mais juste de deux enfants ordinaires. Ils se
                    promenaient sans but, juste pour s’occuper. Malgré toutes leurs différences,
                    Abéké et Rollan partageaient un caractère en perpétuelle ébullition, né de leurs
                    passés de chasseuse dans les plaines du Nilo et de petit voyou dans les rues de
                    Concorba. Ils détestaient tous les deux rester désœuvrés.

                Et c’était particulièrement agréable de se balader à Stetriol sans un
                    cortège de gardes ni tous les regards de la foule posés sur eux. Les premières
                    impressions d’Abéké se confirmèrent : la ville était en pleine reconstruction.
                    Portes et fenêtres ouvertes, les gens discutaient sur leurs perrons et
                    pique-niquaient dans leurs cours. Dans un parc, elle vit une Cape-Verte qui portait une plaque
                    d’ardoise avec un habitant. Ailleurs, un vieux Cape-Verte et un Stetriolien plus
                    vieux encore jouaient aux osselets. L’animal du premier, un raton laveur,
                    s’amusait pour sa part avec les cailloux sous la table.

                Le serpent, autrefois symbole de Stetriol, marquait encore plusieurs
                    des boutiques et des rues, gravé dans les linteaux et incrusté sur le bord des
                    trottoirs. Mais désormais la courbe menaçante du S évoquait à Abéké le cou
                    gracieux de Ninani.

                – Tu vois ? dit-elle en donnant une petite tape dans l’épaule de
                    Rollan. C’est pas si mal ici, tu trouves pas ?

                – C’est un autre monde, admit Rollan à contre-cœur.

                Mais il semblait encore sceptique. Aux aguets, il caressait le manche
                    de son poignard dans sa ceinture. 

                Et soudain, alors qu’ils longeaient une série de magasins, les
                    problèmes qu’il anticipait le bousculèrent de plein fouet. Pas sous la forme
                    d’un assaillant ou d’un voyou, mais sous les traits d’une petite fille, haute
                    comme trois pommes, qui tenait fermement un morceau de pain.

                Elle trébucha
                    et se dépêcha de ramasser le quignon qui lui était tombé des mains, alors que
                    des pas lourds résonnaient derrière elle. Avant qu’Abéké ne puisse réagir, il
                    cacha la fillette derrière lui. Son poursuivant, un colosse en robe bleue, se
                    rua alors sur eux, en demandant s’ils avaient vu son voleur.

                – On peut pas vous aider, répondit simplement Rollan en haussant les
                    épaules.

                L’homme tourna son visage trempé de sueur vers Abéké.

                – Et toi ?

                Elle secoua la tête innocemment et il continua sa route en pestant.
                    Dès qu’il se fut éloigné, Rollan prit la petite fille terrifiée dans ses bras.

                – Tu vois, l’astuce, c’est de manger pendant
                    que tu fuis, expliqua-t-il sur un ton amusé et rassurant. Comme ça tu ne laisses
                    aucune preuve !

                Abéké restait toujours sans voix devant la gentillesse de Rollan. Au
                    début, elle avait vu Conor comme le protecteur, mais Rollan avait un cœur
                    immense pour tous ceux qui étaient dans le besoin. Et il savait leur parler. En
                    quelques minutes, les pleurs de la fillette se transformèrent en un sourire
                        radieux suivi d’un
                    petit rire, alors qu’il la laissait repartir, le pain à l’abri dans ses deux
                    mains.

                – Quoi ? demanda-t-il quand il vit le regard d’Abéké sur lui.

                – J’avais oublié combien tu aimes les enfants. 

                Rollan haussa les épaules.

                – J’ai rien contre eux, corrigea-t-il. J’en suis un moi-même. C’est
                    des adultes qu’il faut se méfier.

                Son estomac gargouilla bruyamment et il tira de sa poche quelques
                    pièces stetrioliennes qu’il fit sonner dans sa main. Olvan leur avait donné un
                    peu d’argent, mais ils étaient logés et nourris dans le château. Abéké était sur
                    le point de lancer, en guise de plaisanterie, qu’ils pourraient aller se trouver
                    un bon ragoût, quand elle entendit un long sifflement strident suivi d’une
                    détonation.

                Elle se raidit, imaginant qu’ils étaient attaqués, mais elle vit
                    rapidement qu’il s’agissait de feux d’artifice. Un éclair violet vint déchirer
                    les nuages bas.

                – Tu as entendu ? demanda-t-elle en penchant la tête dans la
                    direction de l’explosion.

                – Tout le
                    monde a entendu, Abéké, rétorqua Rollan, sarcastique.

                – Non, pas la déflagration, mais les clameurs, précisa la jeune
                    fille.

                Elle n’attendit pas qu’il réponde et avança, aiguisant son ouïe pour
                    distinguer les différents sons, comme elle le faisait en traquant une proie.
                    Rollan lui emboîta le pas, légèrement en retrait, et à l’approche du
                    centre-ville les cris de joie s’intensifièrent. Les sifflements et déflagrations
                    des feux d’artifice interrompaient les exclamations émerveillées.

                Ils se retrouvèrent alors à la lisière d’une foule qui ne cessait de
                    grossir.

                On aurait dit une sorte de foire.

                – Oh ! se réjouit Rollan en apercevant les stands.

                Son attention de faucon se concentra sur l’un d’eux en particulier.

                – Je sens de la viande.

                Une autre fusée éclata dans l’air comme la foudre – non, c’était bien
                    la foudre qu’on entendait également, grondant dans les nuages – et les habitants
                    de Stetriol poussèrent de nouveaux cris admiratifs. Rollan s’éloigna, mais Abéké
                    ne pouvait détacher son
                    regard de la route, où les gens se bousculaient, épaule contre épaule, pour
                    mieux voir. Une procession. Quand elle se hissa sur la pointe des pieds, elle la
                    vit approcher.

                Des hommes et des femmes vêtus du bleu et du noir de Stetriol
                    agitaient des bâtons de tailles différentes au bout desquels flottaient des
                    cerfs-volants en forme d’oiseaux. L’ensemble constituait une volée
                    impressionnante de faucons, aigles, colombes et oies, de formes et de grosseurs
                    variées, mais tous peints en blanc.

                Abéké fronça les sourcils. Ça n’avait aucun sens. Le symbole de
                    Stetriol était un serpent, pas un oiseau.

                L’air, lourd de la pluie menaçante, bourdonnait d’excitation, mais le
                    mauvais pressentiment d’Abéké grandissait.

                – Qu’est-ce qu’ils célèbrent, à ton avis ? demanda-t-elle quand
                    Rollan revint avec deux brochettes de ce qui semblait être du bœuf.

                – Qui sait ? répondit-il en lui en tendant une.

                Détends-toi, mange un peu !

                Mais Abéké
                    repoussa les grillades. Entre la tempête qui s’annonçait et la cohue, elle
                    commençait à avoir le tournis. Elle respirait dans l’air un avertissement
                    funeste, et sous sa peau l’énergie d’Uraza brûlait de se manifester. Elle
                    aiguisa sa vision et scruta la foule, aux aguets.

                Parmi les tissus bleus et noirs et les furtives touches de blanc,
                    l’éclat d’une cape rouge de l’autre côté de la rue attira son attention.

                – Rollan, regarde ! appela-t-elle en tirant sur la manche du garçon.

                Mais, le temps qu’il lève les yeux de ses brochettes, le rouge avait
                    été avalé par les autres couleurs.

                – Quoi ? demanda-t-il, la bouche pleine.

                – Je pensais… je pensais avoir vu…, bredouilla Abéké en secouant la
                    tête.

                Elle fut interrompue par une salve de feux d’artifice. Le ciel
                    s’illumina d’éclats blancs. La parade arrivait doucement à leur hauteur, se
                    gonflant de monde à chaque pas. Les hommes, les femmes et les enfants
                    accompagnaient de leurs cris de joie les oiseaux qui se balançaient et dansaient
                    dans le ciel.

                Abéké
                    interpella une femme devant elle en posant une main sur sa manche :

                – Excusez-moi. De quoi s’agit-il ? Qu’est-ce qu’on célèbre ?

                – Vous ne savez pas ? s’étonna la femme en se tournant vers les deux
                    enfants.

                Sur son visage était dessiné un cygne.

                – Ninani est ici, à Stetriol !

                Abéké reçut la réponse comme un coup de poing dans le ventre.

                – C’est pas bon, grommela Rollan, tout bas.

                – Non, en effet, confirma Abéké.

                L’arrivée d’une Bête Suprême à Stetriol aurait dû rester secrète.
                    Mais Ernol avait raison : la rumeur s’était propagée plus vite qu’un feu de
                    forêt. Abéké se demanda ce qui l’avait embrasée, lorsqu’elle repéra Ernol en
                    personne au milieu du cortège. Il agitait un bâton au bout duquel volait un
                    cygne blanc.

                – Quel imbécile ! gronda Rollan. Il n’a aucune idée de ce qu’il
                    fait !

                Nouveau tonnerre de feux d’artifice. Abéké fit volte-face et tenta de
                    se frayer un chemin dans la foule, se revêtant rapidement de sa cape verte. Elle sentait la présence de
                    Rollan derrière elle, mais ne tourna pas la tête. Il fallait qu’ils rentrent au
                    château. Il était urgent qu’ils retrouvent Tasha et Ninani et qu’ils quittent le
                    Stetriol avant que le secret ne sorte de ses frontières. Avant qu’il n’arrive
                    aux oreilles de Zerif.

                Et soudain, alors qu’elle s’éloignait de la fête, un profond malaise
                    la foudroya.

                Abéké chancela, prise de vertiges.

                Ce n’était plus le trouble qui l’avait saisie quand elle s’était
                    promenée dans la ville, mais une douleur aiguë, déchirante. Ses nerfs se
                    contractèrent et ses muscles se tordirent sur ses os. Quand elle reconnut
                    l’origine de son mal, une peur panique la saisit, mais aussitôt elle fut
                    soulagée. Elle respirait de nouveau, elle bougeait, elle pouvait réfléchir. La
                    torture n’avait duré que quelques secondes. Assez longtemps pour lui couper le
                    souffle, assez longtemps pour ébranler tout son corps et la laisser hébétée.
                    Mais, la première fois que son lien avait été éprouvé, la douleur avait été bien
                    plus intense. Elle lui avait semblé sans fin.

                Rollan se
                    tenait à ses côtés, pâle. Du sang coulait d’une plaie dans sa main. Il avait
                    serré la brochette trop fort et s’était blessé.

                – Tu l’as ressenti, toi aussi ? demanda-t-il d’une voix rauque.
                    C’était…

                – Oui, mais cette fois c’était moins long. Comme un avertissement…

                Rollan s’apprêta à parler, mais quelque chose attira son attention.

                – Eh ! s’exclama-t-il en regardant au-dessus de la tête de la jeune
                    fille.

                Abéké se redressa et suivit son regard. Elle vit l’individu en cape
                    rouge, quelques pas devant eux, qui les remarqua en même temps qu’ils
                    l’aperçurent. À plusieurs reprises, il était apparu plus fugitif qu’une ombre,
                    mais, à présent, il était bien réel. Les extrémités de sa cape claquaient contre
                    lui, agitées par les bourrasques. Son masque lisse et vierge cachait un regard
                    pâle mais tranchant.

                Il recula d’un pas et Abéké leva les mains.

                – Arrête, demanda-t-elle. Nous voulons juste parler.

                Pendant un instant, plus personne ne bougea.

                Pendant un
                    instant, elle pensa qu’il allait rester. 

                Et soudain un nouvel éclat retentit dans le ciel,

                anéantissant toute possibilité de calme.

                Dans l’explosion de lumière, le garçon masqué s’enfuit. Rollan
                    grogna, Abéké soupira. Et les deux s’élancèrent à toute vitesse dans les rues de
                    Stetriol.
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                Le ciel tremblait sous les éclairs et
                    les coups de tonnerre.

                La liesse qui emportait la foule dans un tourbillon joyeux rendait
                    particulièrement difficile la traque de ce mystérieux individu en cape rouge.

                Rollan regrettait désormais d’avoir avalé cette brochette de viande.

                Même si
                    l’éclat écarlate ressortait vivement dans la mer de couleurs plus fades, le
                    garçon était bien trop rapide. Il se faufilait entre les stands et ils le
                    perdaient de vue pendant de longues secondes. Soudain, il réapparaissait de
                    l’autre côté de la rue ou sur un balcon, il escaladait un mur ou courait sur les
                    planches d’une estrade.

                Les rues de Stetriol formaient un dédale désordonné, mais l’inconnu
                    se déplaçait comme autrefois Rollan à Concorba. Il en connaissait chaque ruelle,
                    chaque allée sombre, chaque virage, aucune cachette ne lui échappait.

                « Comment avance-t-il aussi vite ? » se demanda Rollan quand ils
                    arrivèrent à la fin du cortège et durent prendre un virage en épingle à cheveux.
                    L’inconnu en cape rouge l’avait négocié avec une aisance remarquable, et, quand
                    ce fut le tour de Rollan et Abéké, il s’était évaporé dans les airs. Il n’en
                    restait aucune trace. Rollan pesta et donna un coup de pied dans une poubelle.

                – Séparons-nous ! proposa Abéké.

                Elle partit aussitôt, sans lui laisser le temps de refuser. Il
                    trouvait que c’était une mauvaise idée, à cause de la foule, de l’orage et du malaise que
                    lui causait l’affaiblissement de son lien.

                – Ça suffit ! lança-t-il en remettant la cape verte sur ses épaules.

                Il était bien placé pour savoir comment semer un poursuivant. Il
                    bondit sur un mur, renversant une pile de cageots, et se rattrapa de justesse à
                    un rebord. Il se hissa sur un toit, au moment où un éclair traversait le ciel
                    assombri. Le cri d’Essix déchira l’air et Rollan se releva sur les tuiles pour
                    scruter les rues. La ville s’étalait sous ses yeux, un labyrinthe de routes, de
                    maisons, de cours, ouvert d’une façon indiscernable d’en bas. « Parfois, se
                    dit-il, il suffit d’un changement de perspective. » De sa position privilégiée,
                    il tentait de décrypter la ville comme à l’époque où il avait été un voleur à
                    Concorba, avant de rejoindre les Capes-Vertes.

                Et, maintenant qu’il était devenu l’un d’entre eux, Rollan possédait
                    un atout en plus.

                Le monde se mit à tourner autour de lui et sa vision s’éteignit
                    brusquement. Le temps de faire la mise au point, il ne se trouvait plus sur les
                    toits mais planait au-dessus de Stetriol.

                Le changement
                    de point de vue lui donnait le tournis, sa vision manquait de netteté par
                    moments à cause du relâchement de son lien. De nouveau, il se reprocha d’avoir
                    mangé cette viande, mais il n’allait pas la vomir maintenant, sur la maison d’un
                    inconnu. Il essaya de se concentrer sur la ville à travers les yeux de son
                    faucon, pour distinguer une tache rouge. 

                La fête peignait la cité de couleurs gaies, tous les sons résonnaient
                    de lumières et de mouvements, si intenses…

                Une fusée éclata trop près de la tête d’Essix et, l’espace d’un
                    instant, la vision de Rollan s’effaça, remplacée par un rideau d’une blancheur
                    aveuglante. Il s’agrippa aux tuiles de peur de perdre l’équilibre. Mais le
                    faucon n’était pas blessé, juste sonné, et Rollan sentit son agacement quand il
                    plongea à travers les éclats. Dès que le rapace y vit plus clair, Rollan aperçut
                    enfin la cape rouge qui courait dans une allée à deux pâtés de maisons vers le
                    sud.

                – Trouvé, murmura Rollan en ouvrant les yeux.

                Il se détacha de la vision d’Essix pour récupérer la sienne.
                    Reprenant sa respiration, il s’élança sur le bord du toit, longeant les gouttières et
                    escaladant les pignons, et parvint à un virage de l’inconnu.

                Rollan sourit.

                Cet individu ne devait pas connaître la ville si bien que ça. Il se
                    ruait droit vers une impasse. La rue, entourée de murs élevés, ne débouchait pas
                    sur une route, mais droit sur l’arrière en brique d’une taverne ou d’une
                    auberge.

                Rollan continua sa progression sur les toits, et avant que l’individu
                    masqué ne puisse prendre conscience de son erreur, le jeune Cape-Verte atterrit
                    derrière lui pour lui bloquer la seule issue restante.

                – Aha ! lâcha-t-il avec un sourire satisfait. Te voilà !

                Le garçon se tourna, montrant le bois argenté de son masque
                    mystérieusement lisse et vierge. De près, il n’avait plus rien de spectral. Il
                    était grand, plus grand que Rollan en tout cas, et celui-ci s’efforça de chasser
                    de son esprit la façon dont il avait dominé Suka, l’ourse polaire.

                – Retire ton masque, exigea Rollan en faisant un pas, son poignard à
                    la main. Tu n’as plus nulle part où aller.

                Il entendit
                    des pas. Abéké tourna au coin de la ruelle, et s’arrêta à ses côtés quand elle
                    aperçut le garçon à la cape rouge.

                – Qui es-tu ? demanda-t-elle, à bout de souffle.

                L’inconnu ne répondit pas. Il leva les mains, ses yeux se plissant
                    derrière son masque sans visage. Rollan ne savait pas s’il se rendait ou s’il
                    leur disait de ne pas avancer. Et tout à coup, dans un mouvement fluide, il
                    bondit sur le mur et, en trois foulées, se retrouva au sommet du toit. Il ne
                    s’échappa pas. Du haut de son nouveau perchoir, il les observait, presque
                    moqueur.

                – Fais pas ça ! cria Rollan en essayant de le suivre. 

                Il escalada à son tour le mur mais retomba violemment sur les fesses.
                    Il aurait su quoi faire du vieux talisman d’Arax, à cet instant.

                – OK, grommela-t-il en se relevant. Tu peux rester là-haut…

                Il vit Essix descendre sur l’inconnu, les serres en avant.

                – … m’en fiche, ajouta-t-il dans un rictus satisfait. Essix poussa un
                    hurlement et, alors qu’elle approchait pour enfoncer les griffes dans le dos du
                    garçon, à la dernière
                    seconde, il fit volte-face. Sa cape battit l’air quand il esquiva l’attaque du
                    faucon sans perdre l’équilibre. Le rapace n’eut pas le temps de se sauver,
                    l’inconnu l’agrippait désormais par le cou.

                Rollan laissa échapper une exclamation de panique. Essix se débattait
                    furieusement, mais ses serres s’agitaient, impuissantes, contre l’avant-bras du
                    garçon, comme s’il portait une armure. Il resserra davantage encore son poing.

                – Arrête ! vociféra Rollan, mais le mystérieux personnage n’avait
                    fait aucun mal au faucon.

                – Rappelle-le, ordonna-t-il, sa voix rauque et bourrue légèrement
                    étouffée par le masque.

                Rollan n’hésita pas plus que son faucon. Dans un éclair de lumière,
                    Essix retourna à la forme passive sur sa peau, disparaissant de la main de
                    l’inconnu en cape rouge. Celui-ci tourna alors son visage masqué, comme si son
                    attention avait été attirée ailleurs, au-delà des feux d’artifice, des coups de
                    tonnerre et des chants.

                – Qui es-tu ? répéta Abéké.

                Le garçon
                    baissa la tête vers elle. Un autre éclair se dessina sur le ciel derrière lui et
                    sa cape flotta dans le vent.

                – Pourquoi nous suis-tu ? ajouta-t-elle.

                – Vous devriez partir, répondit l’inconnu après un long moment.

                – Ah oui ? siffla Rollan, sarcastique. Pourquoi tu retirerais pas ton
                    masque d’abord… ?

                – Pourquoi te trouvais-tu dans la forêt, l’autre jour ? Et maintenant
                    à Stetriol ? Essayes-tu de récupérer les Bêtes Suprêmes pour ton propre compte ?

                – Non, dit-il en penchant à peine la tête. Nous tentons de protéger
                    le futur du passé.

                « Génial », songea Rollan. Maintenant le gars parlait de lui à la
                    première personne du pluriel.

                De nouveau, l’attention de l’inconnu fut attirée ailleurs, vers un
                    endroit que Rollan ne pouvait voir.

                – Vous n’êtes pas en sécurité ici, affirma-t-il. Vous devriez…

                Mais Rollan n’entendit pas la fin de sa phrase. Les mots furent
                    avalés par un afflux de sang dans ses oreilles. Un instant plus tard, une
                    douleur aiguë le foudroya. Cette fois, elle n’avait plus rien d’un avertissement. Il sentait
                    tous ses os se briser en même temps que l’Arbre Éternel torturé palpitait de
                    l’autre côté de la planète. La torture qui déchirait son corps le mit à terre.

                Il entendit Abéké qui hurlait en s’écroulant sur les pavés. Mais
                    Rollan ne pouvait rien pour elle, il ne pouvait même pas prononcer son nom.
                    Malgré ses tentatives, sa mâchoire restait coincée, dents serrées. Il se tordit
                    en deux, persuadé qu’il ne pourrait pas résister à la force qui semblait le
                    disloquer. Sa vision se troubla, il pressa les paumes de ses mains sur ses
                    paupières pour dissiper le brouillard.

                Et, enfin, il la sentit.

                La pluie froide éteignit l’incendie qui les consumait et leur
                    arrachait leur lien. Il recouvra ses sens. L’averse embrassait ses tempes et ses
                    joues. Elle trempait le sol sous lui et lui inondait les bras. Rollan voulait
                    rester sur place, recroquevillé dans l’allée, pour laisser l’eau fraîche
                    endormir la cruelle brûlure. Mais c’était impossible. Il avait déjà l’impression
                    d’avoir perdu des heures, et pourtant quelques minutes seulement s’étaient
                    écoulées. Il fallait qu’il se lève.

                Tout allait de
                    travers. Qu’est-ce qui s’était passé ? Un garçon en rouge. Une fille en blanc.
                    Un cygne. Ninani.

                Stetriol.

                La parade.

                Son esprit lui revenait lentement, au rythme des gouttes de pluie.

                Le tonnerre gronda, trop proche, trop bas.

                Il entendit le souffle tremblant d’Abéké à côté de lui, la vit se
                    tourner sur le ventre, avant de s’accroupir péniblement.

                Il était au supplice, il entendait les battements de son cœur pulser
                    dans sa tête, mais au moins il pouvait de nouveau bouger et il s’efforça de
                    s’agenouiller.

                – Il faut vous relever.

                Rollan regarda dans la direction de la voix bourrue. Il s’était
                    attendu à ce que le garçon ait disparu, mais il se tenait juste au-dessus de
                    lui, ses bottes fermement plantées sur les pavés.

                – Levez-vous !

                – Pour qui tu te prends ? pesta Rollan en obéissant, son corps
                    toujours aussi fourbu de douleur.

                – Vous devez
                    partir sur-le-champ, lança le garçon en rouge. Ils arrivent. Ils guettaient
                    votre défaillance, maintenant ils sont là.

                – De quoi tu parles…, commença Abéké, mais elle fut interrompue par
                    une explosion.

                Un autre feu d’artifice, mais pas dans le ciel.

                La déflagration semblait provenir du toit d’une maison toute proche.
                    L’estomac de Rollan se serra quand elle fut suivie d’un cri de terreur, un
                    déluge de tuiles s’abattant sur le sol.

                Pourquoi avoir lancé une fusée si bas ?

                Encore embrumé, Rollan mit un moment à comprendre.

                Stetriol ne faisait plus la fête. 

                La ville était attaquée.
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                Conor n’avait pas peur des araignées,
                    mais, même si ça avait été le cas, c’était le cadet de ses soucis à cet instant.

                Le groupe avait traversé la moitié des champs arachnéens quand sa
                    main se remit à trembler et sa vision à se brouiller. La musique se mêlait de
                    nouveau aux murmures dans sa tête. Il se fatiguait trop et trop vite. Il aurait
                    pu avertir Meilin qu’il avait besoin de s’arrêter pour retrouver de l’énergie, remettre de
                    l’ordre dans ses pensées, mais ils avançaient sur une toile grouillant
                    d’araignées.

                À quelques pas de lui, Meilin, Xanthe et Takoda progressaient
                    prudemment.

                Conor faillit mettre le pied en dehors du fil argenté quand sa vision
                    se doubla au dernier moment. Il retint son souffle en tentant de retrouver son
                    équilibre. La toile trembla sous lui. L’araignée la plus proche, le corps ambre,
                    les pattes noires, se tourna pour le regarder avec sa dizaine d’yeux. Conor eut
                    l’impression de voir les ténèbres l’envahir.

                
                    Les champs arachnéens… protègent contre le mal. 
                

                
                    Et les araignées ?
                

                
                    … elles attrapent ce que la musique aura laissé passer.
                

                Conor déglutit, l’araignée pépia. Il sentait le parasite bouger sous
                    sa peau, mais plus il pensait à tout ça, plus les araignées semblaient penser à
                    lui. Il dompta sa panique et sa peur, essaya de trouver l’apaisement dans les
                    souvenirs des verts pâturages où il emmenait ses moutons. Berger à Trunswick, il
                    en avait passé, des heures, à contempler le ciel, à trouver la paix dans le lent défilé des nuages,
                    dans le bleu infini ou même dans la douce berceuse de la pluie.

                Il bascula la tête en arrière, comme il le faisait autrefois, mais ce
                    ne fut que pour se rappeler qu’ici il n’avait pas le ciel au-dessus de la tête,
                    dégagé ou orageux. Son horizon était directement obstrué par le plafond de la
                    grotte qui se perdait dans l’obscurité.

                – Conor ?

                La voix de Meilin lui parvint à travers les murmures et l’étrange
                    mélodie du champ. Cette voix, à cet instant, représentait pour lui le ciel, pas
                    une belle étendue bleue immaculée, mais le gris rassurant d’un après-midi
                    d’hiver, et il s’y raccrocha. Et, quand Briggan posa le museau contre son dos,
                    Conor y puisa aussi la force qu’il lui fallait.

                Il prit une profonde inspiration et continua petit à petit, d’un pas
                    régulier.

                Et soudain, alors qu’il passait d’un fil à l’autre, il le sentit.
                    Comme s’il venait de recevoir un coup de poing dans l’estomac, ses poumons se
                    vidèrent brusquement et il se tordit de douleur. Au début, il pensa que c’était
                    le parasite qui lui rongeait les nerfs, mais il vit Takoda se prendre la tête dans les
                    mains, et Meilin se plier en deux. Il comprit alors qu’ils subissaient le même
                    supplice. Il ne pouvait s’agir que de ce mal.

                La tension de leur lien.

                Briggan se blottit contre lui en geignant, et Conor s’accroupit pour
                    ne pas tomber entre les fils de la toile. Il se recroquevilla pour supporter le
                    martyre qu’il avait déjà enduré une fois par le passé.

                Mais cela ne le foudroya pas.

                À peine l’avait-elle frappé, la douleur repartit. Une ombre
                    passagère, un coup soudain mais fulgurant.

                – Que s’est-il passé ? demanda Xanthe, ses grands yeux roses
                    trahissant sa confusion. Que vous est-il arrivé ?

                – Les liens, expliqua Takoda entre ses dents. Nos animaux totems…
                    l’arbre…

                – Ce n’était pas… aussi fort, affirma Conor, toujours à genoux.

                – Ça n’a aucun sens, remarqua Meilin en se frottant la poitrine.
                    L’état de l’Arbre Éternel empire, pourtant. Les effets de la tension devraient s’aggraver eux
                    aussi.

                – Peut-être, répliqua Conor en tentant d’effacer le chevrotement dans
                    sa voix. Mais je vais pas m’en plaindre. Plus jamais je ne veux avoir à
                    supporter une telle torture.

                Il se redressa et se rendit compte, à la fois surpris et terrorisé,
                    que la toile sous eux n’était plus plane : elle ployait dangereusement sous un
                    nouveau poids.

                En se retournant, il vit Kovo parmi eux.

                Takoda avait peut-être libéré la Bête Suprême, mais plus probablement
                    le gorille avait-il été poussé dehors par la crise. Le problème n’était pas là.
                    Ce qui comptait avant tout, c’était que le gros singe appuyait sur les fils
                    argentés, et, même si la toile ne se déchirait pas, elle s’incurvait et
                    s’enfonçait sous le poids de Kovo. Tous les membres du groupe s’alarmèrent en
                    même temps, mais ils n’étaient pas les seuls à avoir remarqué le désastre.

                Les araignées autour d’eux aussi.

                Elles se ruèrent vers le centre de la toile dans un concert de
                    cliquetis et de grincements.

                – Takoda,
                    gronda Meilin, qui tentait de garder son équilibre alors que la toile se
                    dérobait sous ses pieds. Rappelle-le !

                – Je… je ne peux pas.

                – Essaye ! pressa Conor.

                – Allons, Kovo, supplia le jeune moine.

                Le singe montra les crocs en grondant. Briggan riposta en grognant à
                    son tour, mais Kovo n’était pas un membre de sa meute, il ne se soumettrait pas
                    aussi facilement. Il se frappa le torse et poussa un rugissement qui fit
                    trembler les cordes et ébranla la mélodie.

                – Il va déchirer la toile ! cria Meilin. Les araignées
                    s’approchaient.

                – Kovo, pressa Takoda, d’une voix qu’il voulait ferme et autoritaire.

                Il ouvrit le col de sa robe pour montrer son cou nu, où le tatouage
                    aurait dû se trouver.

                Le singe dirigea ses yeux rouges sur le garçon et, l’espace d’un
                    instant, celui-ci eut l’espoir qu’il allait obéir, malgré ses réticences.

                Mais soudain quelque chose bougea derrière un des rideaux de fils
                    argentés. Ils firent tous volte-face au moment où le voile s’écartait. Briggan se hérissa et Kovo
                    serra les poings. Conor retint sa respiration en voyant s’avancer la plus grosse
                    araignée qu’il eût jamais vue. Plus grosse qu’une araignée avait le droit
                    d’être. Son corps était plus immense encore que celui de Kovo, ses jambes, plus
                    épaisses que les cordes de soie argentée sur lesquelles ils tenaient en
                    équilibre instable. Une centaine d’yeux, émeraude, saphir ou ambre, luisaient
                    sur sa tête. Du venin s’écoulait de deux crochets qui pendaient de sa mâchoire.

                Meilin se balançait d’un pied sur l’autre, livide.

                « La mère des araignées », songea Conor. 

                Kovo avait dérangé la mère des araignées.

                Et, contrairement à ses petits, un instant auparavant, elle siffla et
                    cliqueta dans la direction des intrus, se dirigeant aussitôt vers eux.

                – Oh oh ! lâcha Xanthe.

                Conor pencha la tête pour repérer l’extrémité du champ, où les fils
                    argentés faisaient place à la pierre. Il fallait qu’ils fuient, mais ils
                    n’avaient aucune issue. La mère des araignées arrivait d’un côté, et de tous les
                    autres c’étaient des dizaines de petites bestioles qui affluaient. D’instinct, Conor recula et
                    faillit tomber de la toile.

                – Xanthe, appela-t-il. Elles disent ce qu’il faut faire, les
                    légendes, dans ce cas de figure ?

                – Non…

                – Super, grommela Meilin en agrippant son bâton à deux mains. Se
                    battre, je suppose.

                – Attendez ! lança Xanthe en avançant vers la mère des araignées, les
                    mains tendues en signe de supplique. On peut essayer de lui parler…

                – Tu parles araignée ? demanda Takoda, anxieux.

                – Non, mais si elle comprend que nous ne voulons que…

                L’araignée géante siffla son mécontentement la gueule ouverte.

                – Mauvaise idée, commenta Meilin en attrapant Xanthe par l’épaule
                    pour la ramener vers le centre, lui évitant de justesse de recevoir le jet de
                    venin qui lui était destiné.

                Il grésilla en échouant sur la toile.

                Pendant que Xanthe et Meilin avaient essayé de traiter avec la mère
                    des araignées, Kovo avait mimé quelques mots en direction de Takoda et, après une seconde,
                    celui-ci traduisit le geste.

                Feu.

                Feu, feu, feu, pressait le singe jusqu’à ce que
                    Takoda sorte de son sac la torche éteinte et le silex. 

                Xanthe sursauta en l’entendant frotter la pierre.

                – Non, attendez ! implora-t-elle, mais trop tard. 

                Une étincelle embrasa la torche et elle éclaira aussitôt le champ
                    bleu argenté d’un éclat rouge. Takoda leva haut la lumière, et les araignées
                    partirent en retraite, leurs centaines d’yeux luisant dans le rougeoiement. Leur
                    mère recula à son tour, sifflant de colère.

                Meilin déchira un morceau de tissu de son vêtement pour en entourer
                    l’extrémité de son bâton et l’enflammer à la torche de Takoda. Le jeune moine
                    dirigea le feu vers l’araignée géante, tandis que Meilin s’occupait des petites,
                    ses phalanges blanches de crispation.

                Ils étaient cernés, mais le feu maintenait les araignées à distance.

                – Et maintenant ? demanda Xanthe.

                – On se
                    déplace en groupe, proposa Meilin. Tous ensemble vers le bout du champ.

                Et pendant quelques minutes, malgré les vilaines créatures qui les
                    encerclaient, alors qu’ils avançaient pas à pas sur les fils les plus solides,
                    Conor se dit qu’ils avaient une chance de réussir. Ils formaient leur propre
                    animal aux multiples membres, avec un œil de feu qui progressait sans grâce mais
                    avec une prudence inouïe sur la toile.

                Et soudain les champs arachnéens tremblèrent.

                Un frémissement traversa la grotte tout entière, et pas seulement les
                    cordes de soie sous leurs pieds. Toute la caverne fut ébranlée lorsque les
                    racines invisibles de l’Arbre Éternel se tendirent, se tordirent et tremblèrent.

                « Oh, non ! » songea Conor, juste avant que la douleur le reprenne.

                La douleur furtive qu’il avait éprouvée plus tôt prit désormais des
                    allures de passage à tabac.

                Le monde autour de lui s’effaça, les champs arachnéens, la lumière
                    argentée, les araignées, tout disparut. Son corps échappait à sa conscience,
                    s’écroulant sur la toile telle une marionnette aux fils coupés. Il se ratatina,
                    tous les muscles de son corps tendus, tous les os menaçant de se briser. Quelque
                    part, Takoda hurlait et Kovo gronda de rage en se tapant le torse. Briggan
                    poussa une longue plainte sauvage et Meilin tomba à genoux. Conor luttait contre
                    le supplice, comme il avait lutté depuis des semaines contre le mal qui le
                    rongeait. Il parvint à se relever.

                À travers les larmes qui inondaient son visage, il vit les araignées
                    sur la toile figées telles des gouttes de rosée, leurs yeux tournés vers les
                    racines souffrantes.

                Il vit Meilin qui plantait son bâton sur la corde argentée pour se
                    redresser.

                Il vit Takoda vaciller sur ses pieds, et Xanthe, la seule valide du
                    groupe, le rattraper avant qu’il ne tombe dans les abysses.

                Elle rattrapa le garçon, mais pas sa torche. 

                Il la vit rouler sur le champ de fils argentés.

                Il vit la toile prendre feu instantanément, comme de l’huile.

                Conor resta sans voix, recouvrant ses sens au moment où la mère des
                    araignées et ses petits battaient en retraite et où Briggan, son Briggan, les yeux emplis d’une
                    terreur sauvage, s’enfuyait à travers le champ enflammé.

                – Briggan ! hurla Conor.

                Il avança, trébucha, se releva, alors que le loup galopait comme un
                    chien apeuré plus que comme une Bête Suprême. Tout autour d’eux, les cordes
                    fondaient et se cassaient. La musique qu’elles produisaient sonnait faux
                    désormais, une suite de notes sans harmonie remplacée petit à petit par les cris
                    aigus des araignées et les crépitements des flammes.

                – Conor ! hurla Meilin, debout sur la toile.

                Elle faillit retomber en arrière quand une corde devant elle prit
                    feu, et, à travers la fumée blanche, il la vit faire signe vers le bout du
                    champ. Mais pour Conor, tout ce qui comptait à présent, c’était de retrouver
                    Briggan.

                Il pivota sur lui-même, désorienté par les échos de douleur et le
                    chaos ambiant, la lumière, la chaleur et l’absence de visibilité. Et soudain, au
                    comble de l’horreur, il vit son loup piégé derrière un rideau de feu, le monde
                    autour de lui envahi d’immenses flammes, les fils argentés se consumant sous ses
                        pattes. Briggan
                    tournait en un cercle lent et nerveux. Il ne pouvait plus ni faire marche
                    arrière, ni rejoindre Conor, et encore moins l’extrémité du champ.

                Mais, quand Conor tenta de le rappeler à sa forme passive, Briggan
                    n’obéit pas.

                Un flamme mordit sa queue et il poussa un nouveau hurlement de
                    douleur, essaya d’avancer, de reculer, coincé sur les cordes instables.

                – Briggan ! appela Conor, forçant sur leur lien. 

                Mais il était trop faible et les yeux bleus de Briggan n’affichaient
                    plus aucune lueur de reconnaissance. Il était trop loup, plus assez animal
                    totem… et Conor savait que ce n’était pas la seule raison. Au fond de lui, il ne
                    voulait pas rappeler Briggan à sa forme passive, à l’intérieur de son corps
                    défaillant, parce qu’il avait peur que le parasite l’infecte.

                La toile s’effilochait de toutes parts. Les pattes de Briggan
                    glissaient sur la soie qui fondait.

                Le loup était bloqué, le garçon, terrifié et le monde autour d’eux se
                    désagrégeait, mais il savait que, quels que soient les monstres qu’il aurait à
                    affronter, il ne pourrait les vaincre sans son compagnon.

                Il tendit les
                    bras et tira sur leur lien de toutes ses forces.

                – BRIGGAN ! le rappela-t-il.

                Et, enfin, la Bête Suprême lui revint.

                Briggan disparut de la toile juste à temps et, dans un éclair de
                    lumière et de chaleur, refit son apparition sur la peau de Conor, sur le bras
                    sain.

                Le retour de son loup lui apporta une vague d’énergie et de
                    soulagement. La force sauvage de Briggan irradia à travers son corps et il
                    partit avec la puissance d’un loup, là où la toile s’arrêtait et la pierre
                    reprenait le dessus. Sa vision se brouilla de fumée et de larmes, mais il
                    n’avait en tête que le but à atteindre.

                Une foulée, puis deux, et il arriva sur la roche en suffoquant.

                Sain et sauf.

                Et soudain, immédiatement, il ne fut plus du tout en sécurité.

                Car ce qu’il vit trop tard, c’est que la roche s’arrêtait de façon
                    aussi abrupte qu’elle commençait. La pierre ne s’étendait pas, il ne s’agissait
                    que d’une crête qui, brusquement, débouchait sur le vide. Conor s’immobilisa au bord du précipice,
                    si près que, sous ses pieds, des cailloux plongèrent dans l’abîme.

                Il avait été le premier à atteindre cette planche de salut illusoire,
                    et il s’empressa de se tourner pour prévenir les autres.

                – Attends ! cria-t-il en direction de Meilin, qui s’élançait vers
                    lui, tête la première.

                Trop tard.

                Elle leva les yeux à la dernière seconde, le visage couvert de
                    cendres, et ne vit pas le gouffre qui la menaçait. Pourtant, le visage paniqué
                    de Conor lui suffit pour contrôler son saut. Malheureusement, elle avait pris
                    trop d’élan et ils n’avaient pas assez de place. Les deux se percutèrent sur la
                    crête.

                Conor perdit l’équilibre et sentit le sol se dérober sous ses pieds.
                    Un instant ils restèrent agrippés l’un à l’autre sur la pierre, l’instant
                    d’après ils se séparèrent. Meilin tomba en arrière et atterrit sur la roche.
                    Conor, lui, bascula dans le vide.

                Une main lui attrapa le poignet.

                Pas celle de Meilin, mais celle de Xanthe.

                – Je te tiens, lança-t-elle, à bout de souffle.

                Ils
                    examinèrent tous les deux l’endroit où les doigts pâles tenaient sa manche.

                Meilin s’était relevée. Elle lui prit l’autre main, et à deux elles
                    le hissèrent sur l’arête.

                Xanthe le lâcha et se tourna vers le champ dévoré par le brasier.

                – Faites atten… ! cria-t-elle, mais elle ne put même pas finir sa
                    phrase.

                Takoda et Kovo couraient à toute vitesse pour fuir le champ en
                    flammes. Xanthe s’écarta quand le singe et le garçon bondirent sur le rebord en
                    pierre. Ils heurtèrent violemment Meilin, qui percuta Conor, et tous plongèrent
                    brusquement dans les ténèbres.
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                Un instant ils s’étaient tenus sur un
                    mur de pierre, au bord d’un précipice, un champ de braise derrière eux, et
                    l’instant d’après ils chutaient dans le vide. Meilin ne comprit pas ce qui était
                    arrivé. Elle se retenait à Conor quand elle avait été percutée et soudain le
                    rebord qu’elle avait réussi à atteindre avec tant de peine n’était plus là.

                Et elle plongeait dans le néant.

                Au Zhong, elle
                    avait toujours apprécié l’excitation de ses entraînements avec ses tuteurs,
                    l’adrénaline d’un nouveau défi, le déchaînement de ses battements de cœur. En
                    revanche, elle n’avait jamais aimé tomber. Son cœur menaçait de s’enfuir par sa
                    bouche, en même temps que son estomac et un hurlement. De toutes les façons de
                    mourir, ce n’est pas celle qu’elle avait en tête.

                Et brusquement elle atterrit dans la boue. Désormais elle glissait
                    sur une pente raide couverte de mousse et de cailloux.

                Elle tenta de s’agripper à quelque chose, de se retenir, mais ne
                    trouva aucune prise. Tout s’embrouillait dans son esprit, l’espace autour d’elle
                    n’avait plus de sens. Soudain, aussi rapidement que l’air s’était transformé en
                    boue, la boue redevint de l’air, puis de l’eau.

                Meilin en traversa la surface avec violence et, affolée, elle tenta
                    de nager avant de se rendre compte qu’elle avait pied. Elle était assise sur le
                    fond d’une mare, ou d’un étang, ou au bord d’une rive. L’eau clapotait sur ses
                    genoux quand deux autres corps vinrent la rejoindre, suivis par un
                    éclaboussement d’une
                    telle force qu’il ne pouvait s’agir que de Kovo.

                – Beurk ! lâcha Conor, dégoûté, en crachant une gorgée d’eau boueuse.

                Le liquide infect avait un goût encore plus ignoble que sa puanteur.

                Comment Xanthe avait-elle appelé cet endroit ? L’obstacle après les
                    champs arachnéens ?

                La mer de Soufre.

                Elle comprenait maintenant. L’air était chargé d’humidité et de
                    pourriture, et l’eau la griffait et la brûlait, ou peut-être que ça provenait de
                    la terre qu’ils avaient déplacée lors de leur glissade : elle lui semblait noire
                    et saumâtre quand elle coulait entre ses doigts. Meilin plissa les yeux pour
                    scruter les alentours. La seule lumière qui leur parvenait était le champ qui
                    brûlait au-dessus de leurs têtes. Il projetait des ombres inquiétantes sur tout
                    et les plongeait dans un monde en noir et blanc. Derrière eux se trouvait la
                    falaise le long de laquelle ils venaient de dégringoler. Devant eux, une étendue
                    huileuse qui se perdait dans l’obscurité. Meilin songea une nouvelle fois combien elle préférait
                    être au-dessus du sol.

                – Tout le monde va bien ? demanda Conor d’une voix rauque.

                Takoda grommela quelques mots et Meilin se leva, l’eau saumâtre
                    imbibant ses chaussures et dégoulinant de sa cape. Elle avait perdu son bâton
                    dans la chute, l’avait entendu se casser à mi-chemin. Elle plongea les mains
                    dans la mer pour récupérer les morceaux, mais ses doigts ne trouvèrent que boue
                    et pierres. Elle effleura une matière lisse, qui réagit en bougeant à son tour.

                Meilin recula.

                Elle ne voyait rien dans l’eau, la surface opaque réfléchissant
                    uniquement les lignes pâles de son visage et les flammes au-dessus de sa tête.
                    C’était peut-être mieux ainsi, se dit-elle, même si elle ne pouvait s’empêcher
                    de se demander ce qu’elle venait de toucher.

                – Xanthe, appela-t-elle en claquant des dents, frigorifiée dans ses
                    vêtements mouillés. Qu’est-ce que tu sais de la mer de Soufre ?

                Mais Xanthe ne répondit pas.

                – Xanthe ?
                    répéta Meilin quand elle sentit un frôlement sur son pied. Quelles que soient
                    les légendes, il faut qu’on les connaisse…

                Mais la fille ne parlait toujours pas. Meilin se redressa et plissa
                    les yeux. Dans la lumière faible, elle aperçut la silhouette massive de Kovo,
                    celle de Takoda bien plus frêle à ses côtés, et plus loin, Conor.

                Pas de Xanthe.

                – Xanthe ? appela Conor. 

                Rien.

                – Xanthe ? appela à son tour Takoda, plus fort cette fois.

                Meilin pivota sur elle-même.

                Aucun corps pâle ne flottait sur la surface de l’eau, aucune
                    silhouette de jeune fille n’était perchée sur la crête. Meilin regarda au loin,
                    son cœur tambourinant dans sa poitrine. Xanthe connaissait le chemin. Elle était
                    la seule.

                – Xanthe ! hurla Meilin, mais seul l’écho lui
                    répondit.

                La jeune fille n’était plus là.
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                Offensive sur Stetriol
            

            
                  



                Abéké venait à peine de se relever
                    quand la déflagration retentit, bien trop bas pour provenir des feux d’artifice.

                La terre trembla, l’air jusque-là habité d’exclamations de joie et de
                    musique se chargea de fumée et de hurlements de terreur.

                – Retournez au château ! ordonna le garçon masqué. Retrouvez la fille
                    et emmenez-la loin d’ici !

                Et, avant
                    qu’Abéké ne puisse parler, il fit volte-face, sauta sur un mur et disparut.

                Rollan libéra Essix qui partit, furieuse, vers le ciel.

                Abéké sentait encore la douleur déchirer son corps, ses muscles lui
                    faisaient mal, ses pensées s’emmêlaient, mais elle parvint à franchir le mur. La
                    cape rouge n’était déjà plus dans les parages, mais, quand elle regarda dans la
                    direction de Stetriol, elle suffoqua. Quelqu’un avait dû embraser un carton de
                    feux d’artifice, parce qu’ils explosaient de toutes parts, détruisant murs,
                    maisons et immeubles. La ville entière s’était transformée en une torche géante
                    qui dégageait une fumée épaisse. 

                La pluie tombait à grosses gouttes, en même temps que des débris de
                    toutes sortes – morceaux de bois, fragments de toile incandescente –, mais le
                    ciel ne s’était pas encore complètement ouvert.

                Des silhouettes infâmes grouillaient dans les rues, certaines
                    humaines, d’autres animales, le front marqué de la spirale des infectés. Les
                    créatures de Zerif. Elles se déplaçaient en un essaim macabre, volée
                    d’étourneaux ou colonie de fourmis, entraînant avec elles tout et chacun. Elles se déployaient
                    dans l’ensemble de la ville afin de causer le plus de dégâts possible, mais le
                    plus gros de la horde se dirigeait vers le château.

                Au comble de l’horreur, Abéké repéra les Capes-Vertes toujours à
                    genoux, luttant contre la douleur de la dernière crise. Rollan s’était concentré
                    sur la vision d’Essix pour arriver au même constat apocalyptique. Il avait pâli
                    d’effroi.

                – Par ici, indiqua-t-il à Abéké, qui sauta du mur pour revenir à sa
                    hauteur.

                Ils sortirent de l’allée et arrivèrent au premier carrefour quand
                    deux infectés se ruèrent sur un homme devant leurs yeux.

                Rollan attrapa Abéké par le bras pour la ramener dans l’ombre, à
                    l’instant où un des infectés brandissait son poignard vers sa victime. Il ne lui
                    trancha pas la gorge, mais attendit qu’un parasite se glisse sur la lame pour
                    pénétrer sous la peau du pauvre innocent, qui se convulsa quand la vermine
                    progressa jusqu’à sa mâchoire et remonta dans sa joue. Et aussitôt il arrêta de
                    se débattre. Son corps se ramollit et ses agresseurs le lâchèrent. L’instant
                        d’après, il était de
                    nouveau sur pied, la spirale s’entortillant sur son front.

                Il se jeta sur la première femme qu’il vit, une Cape-Verte. Abéké
                    voulut prendre son arc, mais se souvint qu’elle l’avait laissé au château. Le
                    couteau de Rollan siffla alors dans l’air pour s’enfoncer dans la main de
                    l’infecté, ce qui fit gagner à la Cape-Verte quelques précieuses secondes pour
                    se sauver. Rollan prit Abéké par le bras, quand les deux autres se tournèrent
                    vers eux.

                – Viens, lança-t-il en l’attirant dans la direction du château. On ne
                    peut pas sauver tout le monde, mais il faut qu’on sauve Tasha s’il est encore
                    temps. 

                Des cris s’élevaient de toutes parts, tandis que les créatures
                    maléfiques de Zerif restaient muettes, leurs bouches légèrement ouvertes, leur
                    souffle s’échappant entre leurs dents. C’était leur silence qui troublait le
                    plus Abéké. Sans prononcer un son, armés de leurs lames et de leur parasite, ils
                    contaminaient tous ceux qu’ils touchaient et tuaient les autres. Et les animaux,
                        leurs animaux, attaquaient sans aucune cruauté dans
                    les yeux, juste une indifférence absolue.

                Ils n’étaient
                    plus que la coquille vide d’une volonté extérieure.

                Un chien mordit une femme et le parasite se tortilla entre ses dents.
                    Un lézard infecté serpentait sur un rocher. Au-dessus de leurs têtes, un faucon
                    marqué d’une spirale noire sur le front chassait Essix, qui, plus rapide et
                    alerte, parvint à le semer. Une chouette qui volait à côté n’eut pas cette
                    chance.

                « Qu’il me soit épargné de voir Conor dans cet état », songea Abéké.

                Ils filaient dans les rues, où la joie et l’allégresse avaient laissé
                    place à une immense dévastation.

                Abéké et Rollan arrivèrent aux portes du château, espérant trouver
                    des alliés, mais ils ne virent que des ravages plus grands encore. Une heure
                    plus tôt, Capes-Vertes et habitants de la ville travaillaient de concert dans
                    une gaieté contagieuse. À présent, ils luttaient les uns contre les autres ou se
                    débattaient contre l’infection qui envahissait leur corps. La cour était devenue
                    une arène sanglante, des cadavres gisaient au sol, des animaux totems revenus à
                    l’état sauvage
                    s’attaquaient à leurs humains, qui tentaient désespérément de les repousser.

                Peu importaient les couleurs des infectés, ils ne connaissaient plus
                    ni alliance ni fratrie. Leurs habits pendaient sur leurs membres, déchiquetés.
                    La maladie effaçait jusqu’au souvenir de leur identité. Certains auraient pu
                    être d’anciens criminels, d’autres portaient sur le visage la marque de la
                    noblesse, mais à présent ils n’étaient plus que les pions de Zerif. Les pions du
                    Wyrm.

                Une poignée de Capes-Vertes tentaient de garder l’entrée du château.
                    Bern se tenait parmi eux, mais sans son lémurien.

                – Il faut qu’on trouve Tasha ! s’écria Rollan, tout en bloquant une
                    épée infectée.

                Il frappa dans la poitrine l’homme qui la maniait et le projeta en
                    arrière. Les contaminés étaient forts, mais peu agiles, et l’homme mit plusieurs
                    secondes à se redresser. Une Cape-Verte en profita pour le poignarder avant
                    qu’il ne se relève totalement.

                – Elle est à l’intérieur ! lança Bern en transperçant l’estomac d’un
                    autre assaillant. Emmenez-la vite !

                Dans la cour,
                    Abéké trouva une charrette remplie d’armes. Elle s’empara d’un carquois et d’un
                    arc au moment où une femme s’élançait sur Rollan. Elle tira vivement une flèche,
                    qui s’enfonça dans l’épaule de la furie. Cette dernière poussa un cri et retira
                    la pointe d’un coup sec, indifférente au sang qui coulait sur son bras.

                – Vise le cœur ou la tête ! ordonna un Cape-Verte. Rien d’autre ne
                    les arrête !

                Un balbuzard hurla en fondant sur le visage d’Abéké, les serres en
                    avant. Heureusement, il fut arrêté dans sa course par la flèche d’un autre
                    Cape-Verte. Quand elle se tourna pour remercier son sauveur, il était déjà
                    atteint par un poignard infecté. 

                Rollan disparut à l’intérieur du château. Abéké se précipita pour le
                    suivre, mais un chien enragé bondit sur elle. Elle ne vit que sa fourrure pâle
                    marquée de l’affreuse spirale noire lorsqu’il la plaqua au sol. Elle le repoussa
                    de toutes ses forces, évitant de justesse ses crocs aiguisés. Dans un éclair de
                    lumière, Uraza apparut. D’un violent coup de tête, la panthère balaya le chien,
                    qui dégringola les marches. Abéké se releva et remercia son précieux félin, avant de
                    s’élancer avec lui dans le château.

                Encore plus de Capes-Vertes en plein combat. Plus de morts. À genoux,
                    une jeune femme blonde qui avait fait la route avec eux à bord de L’Orgueil de Tellun II se tenait la gorge à deux mains,
                    tandis que le parasite rampait sous sa peau. Abéké vit l’instant monstrueux où
                    elle cessa de lutter, vaincue.

                – Par ici ! appela Rollan.

                Ils trouvèrent Tasha dans un des grands halls, entourée d’ennemis.
                    Deux femmes dont une noble, un Cape-Verte et un jaguar. Tous infectés. Tasha
                    avait reculé jusqu’au mur et tenait dans ses deux mains le pied d’une chaise.
                    Ninani s’interposait, ses ailes blanches déployées en un bouclier valeureux.

                Des pas leur parvinrent du couloir. Non pas la démarche empressée des
                    alliés, mais la foulée pesante des contaminés. Rollan barricada la porte
                    derrière lui à l’aide d’une étagère.

                Et, même si Abéké savait qu’ils ne pouvaient de toute façon plus
                    repartir par là, qu’ils prenaient plus de risques en laissant la porte ouverte,
                    elle ne put s’empêcher de se sentir piégée. Et à raison.

                – Eh !
                    s’exclama Rollan à l’adresse des agresseurs de Tasha. Un peu déséquilibré, vous
                    trouvez pas ?

                Deux des contaminés se tournèrent en entendant la voix du garçon,
                    mais la troisième continuait à avancer vers Tasha et Ninani. Déterminée, elle
                    marchait vers le cygne, un ver noir dans sa paume.

                Tout se produisit rapidement.

                Ninani siffla en reculant. Abéké lança une flèche qui transperça la
                    main de la femme et coinça le parasite au sol. Tasha dépassa le cygne pour
                    frapper la femme sans ménagement. Elle la rata la première fois, mais le
                    deuxième coup la propulsa à terre.

                – Ah ! s’exclama Tasha, triomphante, juste avant que la femme lui
                    attrape le pied pour la faire tomber.

                Dans sa chute, elle lâcha le pied de la chaise.

                – Je suis vraiment désolée, assura-t-elle en tentant de se dégager,
                    alors que la femme avançait sur elle. Abéké attrapa une autre flèche dans son
                    carquois.

                
                    Vise le cœur.
                

                La pointe s’enfonça droit dans sa cible et la femme s’écroula, la vie
                    abandonnant son corps.

                Le visage de Tasha se détendit de soulagement, mais le combat était
                    encore loin d’être fini.

                Le jaguar
                    dirigea son regard vide vers Uraza, qui bondit sur lui en rugissant. Les deux
                    félins se percutèrent, crocs et griffes sortis.

                Rollan se chargea de la femme aux cheveux noirs filandreux et Abéké,
                    de l’homme dégingandé qui brandissait un couteau. Ils avaient tous les deux des
                    parasites qui rampaient sur leurs vêtements, impatients de s’introduire dans un
                    nouvel hôte.

                – Ne les laisse pas te toucher ! lança Abéké à Rollan.

                – T’en fais pas pour ça, répliqua le jeune garçon en faisant tourner
                    le manche de son poignard dans sa main. Je ne les laisse même pas approcher.

                Il déchira l’air avec la lame, mais la femme esquiva d’un mouvement
                    étonnamment rapide et fluide, et glissa les doigts dans le col de Rollan. Il
                    parvint à la repousser d’un coup de couteau dans la tête et poussa un hurlement
                    en remuant sa cape. 

                Il parvint à faire tomber le parasite sur le carrelage et l’écrasa
                    avec son talon.

                Pendant ce temps, l’homme s’était jeté sur Abéké. Il était trop
                    proche désormais pour qu’elle tire une flèche. Elle baissa son arc quand il
                    l’attaqua avec son
                    couteau et la lame s’enfonça dans le bois. Elle le déstabilisa d’un coup de pied
                    dans les tibias et, quand il fut à terre, l’assomma en lui écrasant le visage
                    avec sa botte.

                Elle pivota ensuite pour voir où en était Uraza. La panthère était
                    étalée au sol, mais elle se releva doucement. Une entaille lui traversait
                    l’épaule, et, quand Abéké vit la démarche traînante de son animal totem, elle ne
                    respira plus. Mais le félin leva la tête, ses yeux violets aussi clairs que
                    d’ordinaire ne trahissaient aucun signe de l’infection ou du parasite. Abéké lui
                    entoura le cou et posa son front contre son museau.

                – Je veux pas jouer les rabat-joie, mais vaut mieux pas traîner,
                    pressa Rollan en traversant la pièce vers la fenêtre. Tasha ! Ninani !

                La jeune fille se leva. Dans un éclair de lumière, Ninani disparut
                    pour se dessiner sur le bras de Tasha, les ailes battantes et le cou enroulé.

                Les portes du grand hall oscillèrent, quelqu’un essayait d’entrer.
                    Abéké hésita.

                – Dépêche-toi, insista Rollan. Aide-moi à ouvrir cette fenêtre.

                – Et si c’est
                    Bern ? demanda-t-elle.

                – Je ne crois pas, non, affirma Rollan, à bout de souffle.

                – On doit s’en assurer.

                – Bern ? appela-t-il en direction des portes. C’est toi ?

                Pas de réponse, juste un grognement et le tremblement de la porte sur
                    ses gonds. Rollan jeta un regard à Abéké.

                – C’est pas Bern, viens !

                Il appuya de toutes ses forces sur l’immense loquet gonflé par la
                    tempête. Abéké et Tasha le rejoignirent pour l’assister. Ensemble, ils
                    parvinrent à faire céder le métal et à ouvrir la fenêtre.

                Le grand hall donnait sur le jardin, un étage plus bas, où des rixes
                    d’une violence inouïe faisaient rage sur le labyrinthe de verdure. D’autres
                    Capes-Vertes encore luttaient entre les haies et les cages fleuries, mais pour
                    chaque victoire deux alliés tombaient et l’un se relevait avec l’ignoble marque
                    sur le front. L’infection se répandait, le déséquilibre grandissait. 

                Rien ne les attendait dans le jardin. Le mur qui l’entourait leur
                    offrait un rebord couvert de lierre. De l’autre côté, ils repartiraient vers la ville et derrière
                    encore vers le port, le bateau et la mer qui les mènerait chez eux.

                Pas plus tard que la veille, Abéké avait observé le mystérieux garçon
                    à la cape rouge, debout sur ce mur. Maintenant, elle sortait par une fenêtre du
                    château pour s’y percher à son tour.

                Rollan et Tasha la suivirent. Uraza eut un mouvement de recul. Abéké
                    tendit son bras pour l’inviter à reprendre sa forme passive, mais la panthère
                    finit par sauter sur le mur. Abéké ne sut si elle devait voir dans ce refus la
                    volonté d’Uraza de la protéger ou le signe de l’affaiblissement de leur lien. La
                    panthère avançait, aussi gracieuse que d’habitude, et Abéké lui envia son
                    équilibre de félin, alors que tous luttaient pour ne pas dégringoler. La pluie
                    était encore fine pour l’instant, ce qui suffisait à rendre glissante la surface
                    des pierres. Tasha n’avait pas l’agilité de Ninani. Elle faillit perdre pied à
                    deux reprises, mais Rollan la rattrapa les deux fois.

                Et soudain, alors qu’ils étaient à mi-chemin, un Cape-Verte marqué de
                    la spirale tortueuse les aperçut et lança l’alerte. Il se mit à grimper sur la
                    vigne vierge qui poussait
                    dans le jardin. Avec la vitesse d’un possédé, il se hissa à la hauteur d’Abéké,
                    mais Essix piqua droit sur lui.

                Le faucon enfonça alors ses serres dans le visage de l’homme, qui
                    dégringola et ne se releva pas.

                – Bien joué, Essix ! félicita Rollan en tournant à l’angle du muret.
                    J’aime cet oiseau !

                L’un après l’autre, ils sautèrent sur la rue pavée. 

                Abéké et Uraza atterrirent avec grâce, Rollan un peu moins, mais sur
                    ses pieds tout de même. Il se tourna vers Tasha, et, à sa grande surprise, la
                    jeune fille se laissa tomber pour rouler à terre. Son geste leur parut presque
                    élégant.

                – Étonnante, lâcha Rollan en l’aidant à se relever. 

                Les cloches du château retentirent derrière eux. Quand Abéké tourna
                    la tête, elle crut apercevoir un Cape-Verte dans une des tours les plus hautes
                    – peut-être Bern, qui faisait diversion pour qu’ils puissent s’enfuir.

                Une route conduisait aux quais, mais elle était encombrée de fumée,
                    de flammes et de combattants. Trop de vaincus, trop de spirales.

                – Rollan, guide-nous, demanda Abéké.

                Le jeune
                    garçon lui adressa un rictus las et renversa la tête, les yeux fermés. Ses
                    lèvres se mirent à bouger. Abéké approcha pour entendre ce qu’il disait,
                    deuxième à gauche, troisième à droite, première à droite, troisième à gauche,
                    alors qu’il essayait de mémoriser le plan de la ville. Quand ses paupières
                    s’ouvrirent, il se mit en route.

                Avec l’aide de Rollan et de sa vision de faucon, ils traversèrent le
                    dédale de rues sans être repérés. Autour d’eux, les épées s’entrechoquaient et
                    les flèches fusaient. Des cris de bêtes s’entremêlaient aux hurlements humains.
                    Uraza se blottit contre Abéké, les oreilles baissées, choquée par la chute de
                    Stetriol.

                Et soudain, à mi-chemin entre la place principale et les quais, la
                    tempête éclata vraiment.

                La pluie s’abattit en trombe sur les pavés, inondant leurs capes et
                    ralentissant leurs mouvements. La panthère exprima son mécontentement par un
                    long grognement, mais Abéké se moquait d’être trempée. Ils avaient pratiquement
                    atteint la sécurité de leur bateau. Rollan dit quelques mots, mais le vent les
                    avala. Abéké n’entendait rien avec l’orage, et elle ne remarqua que trop tard les pas qui
                    approchaient.

                Les allées sombres s’effaçaient derrière eux, les routes se
                    rejoignaient et la dernière étendue de terrain jusqu’au port s’étendait,
                    entièrement dégagée. Les quais eux-mêmes étaient étrangement déserts. Une
                    douzaine de navires se trouvaient là, mélange bigarré de drapeaux et de
                    couleurs, mais sans leur équipage, occupé à détruire la ville.

                Abéké, Rollan et Tasha couraient aussi vite que leurs forces le leur
                    permettaient. Ils n’étaient plus très loin de l’entrée du port, L’Orgueil de Tellun II déjà dans leur champ de vision,
                    quand les infectés les assaillirent. Ils affluèrent sur eux tel un essaim de
                    guêpes, une armée silencieuse d’yeux vides et de peaux marquées. Des pantins
                    assoiffés de sang contrôlés par leur marionnettiste.

                Abéké n’avait plus de flèches, Rollan, plus de couteaux, les poings
                    de Tasha étaient serrés de terreur.

                Les infectés formaient un mur, une cage qui se refermait sur eux.

                C’était tellement injuste. Le bateau se trouvait si près, là, derrière la
                    barricade d’hommes, de femmes et de bêtes.

                Et soudain, entre un éclair et l’explosion du tonnerre, elle le vit.

                Un éclat rouge.

                « Il est revenu », songea Abéké, alors que l’inconnu au masque sans
                    visage se frayait un passage dans la mêlée.

                Et cette fois il n’était pas seul.

                Une mer écarlate l’accompagnait. Une douzaine d’individus en cape
                    rouge, avec des masques de chien, de chat, de sanglier, de bélier et de cerf.
                    Ils avançaient armés de bâtons, d’épées et de poignards et certains semblaient
                    même munis de griffes. Ils se déplaçaient à une allure inhumaine, avec une
                    puissance animale, emboutissant le mur ennemi pour frayer un passage aux trois
                    enfants et à la panthère.

                – Allez-y ! ordonna le garçon au masque sans visage.

                Ils s’élancèrent dans la trouée sans se faire prier. Essix, qui les
                    précédait depuis les airs, se posa sur le pont du bateau avant tous les autres.

                – Worthy ! Stead ! Shadow ! appela l’inconnu.

                Trois des
                    capes rouges bloquèrent le passage vers les quais, retenant l’ennemi avec leurs
                    épées et leurs flèches.

                Qui étaient-ils ? Comment étaient-ils si forts ? Les questions
                    tournaient en boucle dans la tête d’Abéké tandis qu’elle parvenait à L’Orgueil de Tellun II et détachait ses cordes des bittes
                    d’amarrage auxquelles elles étaient retenues. Les enfants traversèrent la
                    planche pour monter à bord. Ensemble, Rollan et Abéké hissèrent les voiles et le
                    bateau vacilla quand le vent s’engouffra dans le tissu imbibé de pluie.

                Mais il resta sur place.

                Un lien invisible le clouait à quai.

                « Non, non, non, songea Abéké. On est si proches ! »

                Comme s’il lisait dans leurs pensées, le garçon au masque sans visage
                    s’éloigna des combats, bondit par-dessus un infecté et le barrage de ses propres
                    hommes pour se ruer vers le bateau.

                Il s’empara d’une rame et poussa la coque de toutes ses forces.

                – S’il te plaît, supplia Abéké, le navire s’ébranlant. Dis-moi qui tu
                    es !

                L’inconnu leva
                    les yeux pour la regarder.

                – Nous sommes les Capes-Rouges.

                Le bateau prit le large. Le garçon disparut, éclat rouge dans la
                    tourmente.

                Merci, dessina-t-elle sur ses lèvres, le mot
                    désormais perdu avec le reste de Stetriol.

                La tempête agitait l’eau et le bateau.

                Rollan prit la barre, Tasha à ses côtés. La jeune fille agrippait le
                    bastingage et regardait sa patrie dévastée.

                Abéké, étourdie par ce qu’ils venaient de traverser, contemplait
                    également le désastre. Ce qui, une heure plus tôt, avait été une ville pleine de
                    vie et d’animation, n’était plus qu’un amas de ruines à feu et à sang, ravagé
                    par la folie et la panique.

                « Tous ces nouveaux bâtiments, songea Abéké. Tous ces jeunes
                    arbres… »

                Un cri transperça l’orage. Elle leva la tête et vit un oiseau en haut
                    du mât. Elle pensa tout d’abord qu’il s’agissait d’Essix, mais, quand un éclair
                    illumina le ciel, elle aperçut les plumes multicolores du perroquet de la
                    capitaine. Rélis !

                Abéké était
                    sur le point de l’appeler quand elle entendit un crissement de pas. Trop tard !
                    Essix fendit l’air pour l’avertir, la voix de Rollan retentit de l’autre côté du
                    bateau et tout à coup quelqu’un se jeta sur Abéké, la taclant par derrière.

                Elle tomba de tout son poids sur le pont, sa tête percutant le bois
                    et sa vision se brouillant aussitôt. Quand celle-ci fut de nouveau nette, elle
                    reconnut son agresseur, une femme aux cheveux courts et noirs. Sa cape,
                    autrefois verte, était tachée de fumée, de saleté et de sang.

                – Nisha, lâcha Abéké, à bout de souffle, alors que la capitaine lui
                    enfonçait ses ongles dans le cou. Nisha !

                Mais cette créature n’avait plus rien de l’ancienne Nisha.

                Ses yeux noirs trahissaient un vide absolu et la spirale sur son
                    front se tortillait inlassablement. Un son rauque s’échappa de sa bouche, mais
                    rien de plus. Aucun de ses ordres enjoués, aucune de ses plaisanteries. Juste un
                    râle macabre. Le perroquet volait en cercles au-dessus d’elle et hurlait, se
                    refusant à abandonner son humaine, mais incapable de l’attaquer.

                Abéké essayait
                    de repousser Nisha, mais elle n’avait plus de force. Le coup qu’elle avait reçu
                    à la tête lui faisait atrocement mal et elle ne pouvait pas respirer. Elle
                    parvint encore moins à hurler quand le parasite rampa sur le bras de Nisha vers
                    ses mains qui lui enserraient la gorge.

                Un grognement résonna alors, mais il ne fut émis ni par la capitaine,
                    ni par Abéké.

                Uraza bondit sur Nisha et l’arracha d’Abéké en la tirant par sa
                    capuche. L’agrippant entre ses crocs, la panthère la secoua dans tous les sens
                    avant de la projeter contre le bastingage. Nisha ne put s’y retenir et tomba
                    par-dessus bord.

                S’efforçant de reprendre son souffle, Abéké se redressa et trouva
                    Rollan qui se battait contre un autre infecté. Au comble du désespoir, elle le
                    reconnut immédiatement. Arac. Arac qui était resté à bord pour veiller sur sa
                    femme et avait succombé à son tour à la contamination. La spirale noire ondulait
                    sur son front.

                – Un peu d’aide ! appela Rollan en tentant de résister aux assauts de
                    l’homme.

                Tasha approcha
                    en titubant, le bateau agité par la tempête rendant son équilibre encore plus
                    précaire qu’à l’ordinaire. Elle tenait dans ses bras un gros rouleau de corde,
                    qu’elle balança sur l’homme. Il s’écroula et Rollan put le repousser. Le navire
                    bascula, propulsant Arac dans les eaux noires à la suite de sa femme.

                Pendant un instant, plus personne ne bougea, tous se tenaient prêts à
                    contrer la prochaine attaque. Mais ni Nisha, ni Arac ne refirent leur
                    apparition.

                Les jambes de Rollan ne le retinrent plus et il s’effondra lourdement
                    sur le pont.

                Avec quelques plumes en moins, Essix se posa à ses côtés sur les
                    planches mouillées.

                Tasha s’assit à son tour, le dos contre un cageot. 

                Abéké s’appuya sur la fourrure humide d’Uraza. 

                Elle scruta le ciel à la recherche du perroquet, mais il était parti.

                Personne ne parla.

                Ils étaient en vie. Ils s’étaient enfuis. Mais impossible de parler
                    de victoire.

                La pluie tombait dru, éteignant les nombreux foyers d’incendie, mais
                    elle ne pouvait pas réparer les dégâts ni sauver les innocents déjà perdus. Abéké se tourna et vit
                    Stetriol disparaître à l’horizon jusqu’à ce qu’il ne reste que de la fumée et
                    une mer infinie.
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                        L'
                    Orgueil de Tellun II avait des allures de vaisseau
                    fantôme dans la brume épaisse du matin.

                Un navire taillé pour un équipage de trente Capes-Vertes qui ne
                    transportait à présent que trois passagers.

                Assis sur le pont, le dos à la barre, Rollan tombait de fatigue.
                    Perchée sur un rouleau de cordes, à ses côtés, Essix lissait ses plumes trempées. Abéké
                    et Tasha se pelotonnaient sous une bâche tout près. Rollan avait trouvé une cape
                    verte de rechange, qu’il avait passée autour des épaules de la jeune enfant
                    frigorifiée. Les deux filles s’étaient écroulées aussitôt la ville hors de leur
                    vue.

                Uraza avait repris sa forme passive après une heure au large
                    seulement, indisposée par les remous de l’océan et la pluie qui ne cessait plus.
                    Peut-être parce qu’ils craignaient une nouvelle attaque, ou peut-être à cause du
                    souvenir de Nisha, Arac et du reste des Capes-Vertes restés à Stetriol, aucun
                    d’eux n’était descendu dans les soutes. Ils avaient préféré rester tous ensemble
                    sur le pont à braver les éléments. Ils tremblaient, mais pas de froid, et, même
                    si personne ne l’exprima, Rollan se dit qu’ils avaient bien besoin de cette
                    pluie pour les nettoyer des horreurs de la nuit.

                Désormais, chaque muscle de son corps le torturait, même ceux qu’il
                    ignorait avoir. Il avait la lèvre fendue et plus d’hématomes qu’il n’aurait pu
                    en compter. Il priait pour que Meilin n’eût pas rencontré autant de difficultés.

                Il gardait en
                    tête une liste de tout ce qu’il lui raconterait quand il la reverrait. Il avait
                    beaucoup réfléchi à la manière dont il lui narrerait les évènements de Stetriol,
                    pas juste la bataille, mais les changements qu’il avait constatés dans cette
                    contrée à la lisière de l’Erdas : la petite fille dans la rue, les rires dans
                    l’air, les mystérieux guerriers en cape rouge et leurs masques d’animaux. Il
                    savait qu’elle aurait ses propres récits à rapporter.

                Rollan bâilla. La tempête s’était calmée juste avant l’aube, ne
                    laissant que des traînées nuageuses derrière elle. Le soleil se levait enfin,
                    peignant le ciel de teintes mauves, puis rouges, pour enfin ajouter les
                    premières touches de bleu. Un nouveau jour s’ouvrait. Tout son corps réclamait
                    le sommeil, mais son esprit ne lui laissait aucun repos. Chaque fois qu’il
                    fermait les yeux, Rollan voyait Stetriol, ses contours désormais perdus de vue.
                    Il rejouait tout dans sa tête – les festivités, la douleur foudroyante,
                    l’attaque et essayait de comprendre ce qui n’allait pas.

                Parce que quelque chose clochait complètement. Avec cette nuit-là.
                    Avec ces combats. Depuis des heures, il se répétait inlassablement un nom.

                
                    
                    Zerif.
                

                Où était-il pendant l’attaque de la ville ? Ils avaient affronté
                    l’armée des infectés, mais pas leur chef. Même s’il frémissait à l’éventualité
                    rétrospective de le combattre avec ses Bêtes Suprêmes volées, Rollan ne
                    comprenait pas pourquoi il avait manqué à l’appel. 

                Le fier Zerif avec ses larges épaules et sa barbe soignée, sa voix
                    imposante et son cruel sourire. Il se trouvait toujours au centre de la scène,
                    défiant ses adversaires, donnant ses ordres, célébrant ses victoires.

                Mais pas à Stetriol. Son absence rendait Rollan nerveux. Où
                    pouvait-il bien être, alors ?

                Sous le tas de capes vertes, Tasha remua et s’assit, ses cheveux
                    d’ordinaire si bien peignés désormais complètement ébouriffés par le sommeil et
                    la pluie.

                – Bonjour, la salua Rollan, essayant en vain de cacher la fatigue
                    dans sa voix.

                – Où sommes-nous ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.

                Il se souvint que la jeune fille n’avait sûrement jamais quitté sa
                    ville natale.

                – Quelque part
                    entre le Stetriol et Greenhaven, répondit Rollan en bâillant. J’ai un peu
                    regardé Nisha barrer à l’aller. Nous n’avons plus les baleines et le vent ne
                    souffle pas très fort, mais je pense que je peux nous ramener à la maison.

                La maison. Pas le mot à dire. Il le vit à la
                    douleur qui déforma les traits de Tasha. Abéké bougea à côté d’elle, s’étirant
                    comme un chat.

                – C’est comment, là-bas ? demanda Tasha en rapprochant les genoux de
                    son torse. Greenhaven ?

                – C’est un château, répondit Rollan. Un peu comme celui de Stetriol,
                    mais en un peu moins luxueux.

                Il appuya la tête contre les caisses derrière lui.

                – Il ressemble plus à un manteau usé. De vieilles pierres et beaucoup
                    de verdure, mais peuplé de gens bien. Tu vas tous les rencontrer. Et, avec un
                    peu de chance, nos amis seront de retour, eux aussi, ajouta-t-il, en se
                    raidissant d’appréhension. Conor et Meilin. Ils vont te plaire. Mais c’est Olvan
                    le responsable des Capes-Vertes, et il sera là pour t’accueillir…

                Il n’aurait su
                    dire si Tasha écoutait toujours. Son regard était perdu dans la mer, dirigé non
                    pas devant elle, vers Greenhaven, mais vers Stetriol.

                – Tout ça est arrivé à cause de moi ? demanda-t-elle, dans un
                    murmure.

                – Non, répliqua Rollan, fermement. C’est arrivé à cause de Zerif.

                Abéké entoura de son bras les épaules de Tasha.

                – Tout ira bien, affirma-t-elle, consciente, tout comme les autres,
                    que les mots ne suffisaient pas.

                Mais il fallait bien dire quelque chose.

                Rollan se mordit l’intérieur de la joue avant de se redresser.

                – J’ai étudié les plans du château de Stetriol, dans les bureaux
                    d’Olvan, avant de quitter Greenhaven, déclara-t-il pour attirer l’attention de
                    Tasha qui ne disait toujours rien. Il existe des portes cachées, des sorties et
                    des entrées secrètes. Certaines mènent vers la ville, d’autres, vers le port et
                    d’autres encore, vers les terres. Je suis sûr que nombreux sont ceux qui les
                    connaissaient.

                – Comment le sais-tu ?

                – Je n’en sais
                    rien, mais je l’espère.

                Rollan leva les yeux pour examiner le ciel dégagé, au-delà des
                    voiles. Il fronça les sourcils en apercevant un oiseau qui approchait. Ce
                    n’était pas Essix, toujours perchée sur ses cordes, ni une des mouettes
                    présentes au large des côtes, mais un corbeau. Essix le vit aussi. Elle décolla
                    et partit rapidement à sa rencontre. Rollan se leva pour observer les deux
                    oiseaux qui se battaient désormais dans les airs. Essix finit par enfoncer ses
                    serres dans l’aile du corbeau.

                – Essix ! appela Rollan en voyant enfin le ruban coloré sur la patte
                    du messager. Il est des nôtres !

                Mais ça n’avait aucun sens, Olvan n’envoyait que des pigeons pour
                    porter ses plis. Pourquoi un corbeau, maintenant ?

                Le faucon descendit à pic et posa son adversaire sans ménagement sur
                    le pont du bateau. Il se positionna ensuite sur le bastingage pour observer la
                    suite des évènements.

                Rollan n’en revenait pas.

                Ce n’était pas un corbeau ordinaire. C’était Wikerius, l’animal totem
                    de sa mère. Pourquoi Olvan avait-il envoyé Wikerius ? Sa mère se trouvait-elle à Greenhaven ?

                Le corbeau se remit de l’attaque du faucon et lissa ses plumes,
                    offensé. Rollan se baissa vers lui pour le prendre en bredouillant quelques
                    excuses et s’empara du billet sur sa patte.

                Sa poitrine se contracta.

                Le message ne venait pas du tout d’Olvan, ni même de Greenhaven.

                Le papier était enroulé dans un ruban jaune, la couleur de Lenori, la
                    protectrice de l’Arbre Éternel. Rollan tremblait à la perspective de la nouvelle
                    qu’il risquait d’y lire. Était-il arrivé un drame ? Pourquoi le message ne
                    venait-il pas d’Olvan ? Pourquoi l’oiseau de sa mère était-il si loin de chez
                    lui ? Était-elle partie voir l’Arbre ? Ou Lenori lui avait-elle emprunté son
                    corbeau ? Rollan sentait ses mains trembler. Abéké s’était levée et approchée de
                    lui. Elle avait posé une main sur sa manche pour le soutenir.

                Le cœur de Rollan s’arrêta de battre quand il lut les quelques mots
                    griffonnés sur la feuille.

                Rien sur Conor, Takoda et Meilin.

                Juste trois
                    lignes. 

                
                    Greenhaven est tombé. 
                

                
                    Trouvez Cabaro au Nilo. 
                

                
                    Ne revenez pas.
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                Greenhaven est tombé
            

            
                  



                Le grand hall de Greenhaven
                    disparaissait sous la fumée et la peur.

                Quelqu’un avait versé un sac de poudre dans l’âtre dans l’espoir de
                    repousser l’envahisseur. En vain, bien sûr. Désormais les Capes-Vertes se
                    retrouvaient parqués au centre du hall enfumé tel du bétail dans un enclos.

                La longue
                    table en bois qui occupait auparavant le milieu de la salle avait été repoussée
                    contre un mur pour offrir plus d’espace. Perché dessus, le torse nu sous sa cape
                    noire, Zerif contemplait ses hommes marqués par son sceau – ses mains, comme il les considérait : l’extension de son
                    corps et de sa volonté –, qui bloquaient les issues aux Capes-Vertes.

                « Pas du bétail, songea-t-il. Des souris. »

                Il sentait leur arrogance mêlée de peur et il était impatient de la
                    leur arracher. Le symbole du Wyrm, la spirale sur son front, pulsait doucement
                    sous sa peau. Avec ses battements rythmés, les murmures soufflaient leurs
                    instructions dans sa tête, mais ils ne le contrôlaient pas comme Zerif
                    contrôlait ses mains, parce qu’il n’était pas un esclave
                    sans cerveau. Non, ces murmures étaient pareils aux ordres d’un roi à ses
                    fidèles sujets. Et bientôt Zerif deviendrait bien plus puissant encore.

                Il ouvrit grand les bras.

                – Capes-Vertes, les interpella-t-il d’une voix ferme. Protecteurs de
                    l’Erdas, protecteurs de l’Arbre Éternel, protecteurs du lien sacré entre les
                    humains et leurs animaux totems. Capes-Vertes.

                Il fit
                    résonner le mot sur les murs de la grande salle.

                – Toujours si prompts à tout maîtriser. Pas étonnant que vous
                    trembliez, maintenant…

                Il fit signe à deux de ses sbires, et les hommes traînèrent derrière
                    eux un Cape-Verte, le nez dégoulinant de sang et un œil gonflé.

                Il était temps de faire un exemple. 

                Zerif laissa retomber ses bras.

                – Vous pensez tous qu’être élus vous rend forts, continua-t-il en
                    descendant de la table. Mais c’est élire qui donne la force. Prendre.

                En tordant son poignet, il fit apparaître une fiole en verre. À
                    l’intérieur, deux parasites se tortillaient, impatients de trouver un abri.

                – Invoquer un animal totem n’est pas le seul moyen d’en posséder un.

                Il posa son regard sur le Cape-Verte, à qui on avait ouvert le col.
                    Sur son torse s’étalait un ours tatoué.

                – Invoque ton animal totem, ordonna Zerif. Le Cape-Verte cracha par
                    terre.

                – Non.

                Zerif
                    contempla l’homme, le crachat, la fiole.

                – Cassez-lui les os.

                Un de ses sbires tordit le bras du prisonnier derrière son dos et ses
                    cris furent aussitôt interrompus par les paroles de Zerif.

                – Non, pas ses os à lui !

                Il scruta l’assemblée et fit signe en direction d’une des rangées.

                Deux autres hommes de main attrapèrent une Cape-Verte mince et plus
                    âgée. Elle se débattit et ses compagnons tentèrent de la protéger, mais les
                    hommes de Zerif parvinrent à la tirer du troupeau.

                – Vous ne réussirez pas ! hurla-t-elle, alors
                    que les infectés la mettaient à genoux. Jamais !

                – Commencez par ses doigts et ses orteils, lança Zerif sans tenir
                    compte de ce qu’elle venait de dire.

                – Je vous en supplie ! implora l’homme.

                – Une fois que vous lui aurez brisé tous les os, tuez-la.

                – Arrêtez ! hurla l’homme.

                Zerif se tourna vers lui, comme s’il avait oublié son existence.

                – Si tu veux
                    que je l’épargne…, commença-t-il en libérant le parasite, qui rampa doucement
                    sur la lame de son poignard. Invoque ton animal.

                – Non, Alon, supplia la vieille dame. Ça ne l’arrêtera pas.

                – Commencez !

                – Attendez ! cria l’homme.

                Alon. Un sanglot s’échappa de sa gorge, mais, dans un éclair de
                    lumière, l’ours apparut. Il grogna furieusement, les crocs exposés. Avant qu’il
                    ne puisse attaquer, Zerif lui enfonça le couteau dans le flanc. Pas pour le
                    tuer, bien sûr, il ne voulait pas perdre une bête aussi splendide. L’ours recula
                    en frissonnant et poussa une plainte étouffée avant de tomber à quatre pattes,
                    la spirale à vif sur son front. 

                L’homme sanglotait encore quand Zerif l’empoigna par la mâchoire et
                    lui enfourna le deuxième parasite dans la bouche. Le Cape-Verte se débattit,
                    mais Zerif lui plaqua sa main sur les lèvres. Il sentit l’homme résister à
                    l’emprise du ver, regarda la noirceur telle une veine saillante s’emparer de sa
                    joue, encercler ses yeux et s’installer sur son front.

                Quand la main
                    de Zerif retomba, le Cape-Verte s’agenouilla paisiblement, attendant les ordres.

                Le premier à terre.

                Des dizaines d’autres à venir. Il se tourna vers la femme, se
                    demandant à qui elle tenait le plus dans la foule. Comme il était pénible de les
                    assujettir un par un ! Il devait exister un moyen plus efficace.

                L’air se chargeait de la panique croissante des Capes-Vertes. Le
                    désir de riposter, la terreur du châtiment.

                – Écoutez-moi bien, dit-il en faisant un signe de tête vers son
                    poignard. Vous avez un choix à faire. C’est à vous de décider de votre avenir.
                    Vous pouvez mourir maintenant de ma main, ou vous pouvez servir à mes côtés. Et
                    avant de répondre souvenez-vous que la mort est une décision sans retour. Vous
                    ne choisissez pas que pour vous, mais pour vos animaux totems également. Vos
                    amis, votre famille. À partir de cet instant, si un seul d’entre vous refuse ma
                    proposition, je tuerai tout le monde.

                Le hall plongea dans un silence assourdissant.

                Zerif avait appris que l’être humain était toujours désireux de
                    lutter pour ses causes, et souvent prêt à mourir pour elles. Mais il allait rarement
                    jusqu’à condamner son prochain à la mort.

                – Allez, qui est le suivant ? demanda-t-il, un sourire glaçant
                    dessiné sur ses lèvres.

                Ils finirent tous à genoux.

                La plupart, assurément, nourrissaient l’espoir qu’ils retrouveraient
                    la liberté pour se venger. Qu’ils rêvent ! Zerif se fichait de savoir pourquoi
                    ils avaient obéi, ou ce qu’ils avaient en tête au moment de se rendre. Tout ce
                    qui lui importait c’était qu’ils l’avaient fait, grossissant ainsi ses rangs,
                    réduisant ceux de ses ennemis. Quand il aurait terminé, ils n’auraient plus où
                    se sauver, plus personne vers qui se tourner.

                Et bientôt ses hommes reviendraient de Stetriol avec trois nouvelles
                    Bêtes Suprêmes et il serait plus proche encore de son but. Les murmures dans sa
                    tête criaient leur approbation, une vague de fierté l’inonda.

                Les Capes-Vertes de Greenhaven s’étaient tous pliés à sa volonté,
                    accroupis devant lui.

                Tous sauf un.

                Une femme approcha de son épaule, la spirale s’entortillant sur son
                    front.

                – Tu as trouvé
                    leur chef ? demanda-t-il.

                La femme pencha la tête pour indiquer les escaliers de la tour nord.
                    Terré dans ses quartiers, alors. La peur rendait les faibles si lâches…

                En traversant la cour, Zerif vit l’oiseau s’envoler de la fenêtre
                    d’Olvan. Un messager.

                Un des hommes de Zerif pointa sur lui une flèche, mais il le retint.

                – Qu’il délivre son pli, lança-t-il, un sourire menaçant sur les
                    lèvres.

                Que le vieil homme répande la nouvelle tant qu’il le pouvait encore.
                    Greenhaven était tombé, Zerif avait gagné.

                Il vit un élan attaché dans un coin de la cour. L’animal totem
                    d’Olvan, une bête incroyable. Zerif envisageait de la garder pour lui, de
                    l’ajouter à sa collection personnelle, s’il lui restait de la place.
                    Négligemment, en arrivant au pied de la tour, il effleura de la main l’armée
                    tatouée sur son torse. Gerathon, Rumfuss, Halawir, Suka, Arax, Dinesh, Tellun.

                Il récita les noms comme une incantation en grimpant les marches.

                Ils étaient
                    tous à lui.

                Zerif arriva sur le palier devant la chambre du vieil homme. Deux de
                    ses affidés montaient la garde, le visage dénué d’expression. À une époque, il
                    réclamait de ses sujets qu’ils fassent preuve de passion. De dévotion, de
                    conviction. Mais tout ça, c’était du vent. On ne pouvait se fier à personne.
                    L’asservissement d’autrui était le seul moyen d’atteindre le pouvoir.

                Zerif avança et appuya l’oreille contre la porte. Derrière, il
                    entendait les pas d’Olvan et le crissement de sa plume sur le papier.

                – Le comportement d’un lâche, Olvan, déclara Zerif calmement. Ne pas
                    t’être tenu auprès des tiens dans le grand hall. Pas digne d’un chef.

                Olvan ne répondit pas, mais Zerif comprit à l’hésitation dans ses
                    foulées qu’il avait entendu.

                – Peu importe, continua-t-il. Tu n’es plus leur chef.

                Il sortit une autre fiole de sa poche et la souleva vers la lumière.
                    À l’intérieur, le parasite gluant se tortillait inlassablement. Sous certains
                    angles, on aurait dit de la fumée. Sous d’autres, de l’encre, de la graisse ou de la terre
                    humide. Ce n’était rien de tout ça.

                Les ténèbres.

                Un morceau du Wyrm, une semence prête à s’implanter dans un sol
                    vierge.

                – Tu ne gagneras pas, Zerif, retentit la voix d’Olvan à travers le
                    bois. Je veillerai à ce que ça ne se produise pas.

                Zerif déboucha la fiole et s’agenouilla pour laisser le parasite
                    s’échapper sous la porte.

                – C’est terminé, contredit Zerif. Et j’ai gagné.

                Le parasite rampa tel un serpent plutôt qu’un ver et disparut dans la
                    pièce d’Olvan.

                – Tu ne veilleras à rien du tout, Olvan.

                Il attendit un long moment et enfin lui parvint de derrière la porte
                    le bruit d’une lutte acharnée. Une respiration haletante. Du métal fracassé au
                    sol, des livres qui tombent d’une étagère, et soudain le silence.

                Zerif sentit le nouveau lien, un battement sur son front, maintenant
                    que la volonté d’Olvan lui appartenait. Il sourit, heureux de compter parmi ses
                    sujets le chef des Capes-Vertes.

                – Ouvre la
                    porte, ordonna-t-il, une main sur le bois.

                La spirale tourbillonna sur son front au rythme des pas sur le
                    plancher, de la serrure qui s’ouvrait et du grincement de la porte.

                Zerif contempla le vieil homme, ses cheveux blancs, ses yeux si
                    forts, maintenant vides. Le grand Olvan devenu une marionnette.

                – Mettez-le avec les autres, commanda Zerif.

                Il contourna le chef des Capes-Vertes pour entrer dans la chambre et
                    constater les dégâts. Par la fenêtre, il regarda la cour, où ses sbires se
                    rassemblaient pour encercler une forêt de captifs. Chaque homme, chaque femme
                    accompagné de sa bête.

                Ils levèrent leurs visages marqués, attendant ses ordres.

                Zerif se détourna et, plutôt que de descendre les rejoindre, il monta
                    vers les remparts au-dessus des quartiers d’Olvan.

                De là, il avait une vue dégagée sur la mer qui s’étendait jusqu’au
                    Stetriol et aux collines d’Eura, aux montagnes d’Amaya. Et, même s’il ne pouvait
                    voir l’Arbre Éternel, il sentait son énergie et l’attraction de l’être qui habitait ses racines,
                    impatient de se libérer.

                Le vent s’engouffra sous la cape de Zerif, ébouriffa ses cheveux
                    noirs et caressa les tatouages sur sa peau.

                
                    Gerathon, Rumfuss, Halawir, Suka, Arax, Dinesh, Tellun.
                

                Il traça de son doigt leur contour sur son torse et ses bras. Il les
                    sentit entourer ses côtés, son dos. Leurs membres s’entrelaçaient, serres,
                    queues, défenses, ailes, le protégeant telle une armure.

                Les murmures dans sa tête se fondirent en une seule voix, qui
                    grondait et sifflait. Une voix qui changeait de son aussi souvent que le
                    parasite changeait de forme. Le Wyrm prenait de la force, à l’instar de Zerif.

                Et la force, comme tout dans la vie, possède deux faces.

                Un corps doit être assez fort pour affronter les dangers du dehors et
                    les épreuves du dedans. Trop souvent, les gens ne pensent qu’aux menaces
                    extérieures. Mais à quoi servirait un corps s’il parvenait à combattre des agresseurs
                    mais ne savait résister à une infection ?

                Qu’est-ce qu’un corps, si ce n’est une coquille, un récipient,
                    destiné à déployer une énergie et exprimer une volonté ?

                Gerathon le serpent. 

                Rumfuss le sanglier. 

                Halawir l’aigle.

                Suka l’ourse polaire. 

                Arax le bélier.

                Dinesh l’éléphant. 

                Tellun l’orignal.

                Chaque bête le rendait plus fort. Chaque bête le rapprochait du but.
                    Les marques s’entrelaçaient et changeaient à l’intérieur de son corps. Même dans
                    leur état passif, il sentait leur puissance, leur talent, leur adresse. Les
                    talismans lui avaient apporté des atouts, mais aucun aussi grand que ces
                    trophées. Les Bêtes Suprêmes se réveillaient sous ses ordres et dormaient sur sa
                    peau.

                Il baissa les yeux, évaluant les espaces qui restaient vierges sur
                    son buste.

                Il avait
                    encore de la place pour en accueillir d’autres.

                De la place pour Mulop la pieuvre et pour Cabaro le lion.

                De la place pour Ninani le cygne et pour Kovo le singe.

                De la place pour Jhi le panda et pour Uraza la panthère.

                De la place pour Essix le faucon et pour Briggan le loup.

                La spirale pulsait et les murmures résonnaient en un chœur soutenu.
                    Et sous les racines de l’Arbre Éternel le Wyrm poussait les barreaux de sa
                    prison, avide de liberté.

                – Bientôt, affirma Zerif en direction de la créature souterraine.
                    Bientôt je serai assez fort. Bientôt je serai prêt pour toi.

                « Et alors, songea-t-il, un sourire aux lèvres, plus personne ne
                    pourra m’arrêter. »
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